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jìrEKTJSStMENT. 

jlNous naiifons tous avec des pafEons : 1$ 
^fFérence des états & des tempéramens em« 
péche qu'eHes n'éclateht àvec la métne viva- 
cité. Aìnfi tous les ccsurs enferment en eux 
les prìnrìpes ies paf&ons : le hazard de Té- 
ducadon & de la naiflance s'òppofe à leur» 
cffets , fans en d&ruìre k nature. Je me fui» 
propofé depuis long-temps de les approfon-r 
dir 9 & d'écrire fans beaucoup d'arrangement 
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róiités les réStxiotts qui nskront de moh 
fujet. L'amour eft la premiere paflìon qui' le 
fài^ fentir: pfi peut.méme dire qu^elle eft. la 
plus generale. Les bornes de fon régne font 
cellesde la nature ; fadurée fera celle du mon- 
de : ainfi je ne-pouvc»s , faais cenvcrfef Fordr© 
dedchofes y ferire iurles Paflìons, & Aepa»- 
ranger TAmour à la téte de toutes les autres» 




LETTRE 

A MADAME LA G. DE*^* 

V ous voulez ffavoir , Madame ^ ce ijue jé 
pettfe fur Tamotir : c'feft vous éxpófer I èn- 
tendre toiit ce qiié voiis fàites fentir. Poiirquoi 
demandez-vous à étre échitée fur votre ou- 
vrage?Nèvous fiéroit-il pas mieux de deviner 
inesfentlmens,que de me forcér t les dévelop- 
per ? N'importe , je ne vous refuferai poinf 
le plaiiìr malin que vòus cherchez ; & tahtòt en 
phiiofophe , taiitòt en amant , je vaìs confulter 
mon cceur : )'écrìi-ai fans art & fans méthodè ce 
quii me dira de Tamour. N'attende* pas qu'il 
tn'en parie toujours avantageufement : vous* 
J^avez trop combien j'ai fujet de m'en plaindre j 
mais ne croyez pas aufll que par vengcance je 
cache des gràces que vous faites fi bien fentir. 
JcxpoferM lès cKfauts & fesverrus ; &pat-là, 
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Madame ^ je .trouverai le moyen de vous donner 
des le^ons y Se en méme temps de vou^ faire ma 
cour. Je fouhaite que mes réfiexions foìent di- 
gnes de vous , de l'amour & de moi ; &que dan» 
cent ans & plus ^ nous nous retrouvions tous 
trois enfemble* 

n faut avoir un cobiu* pour fjìivoir aimer : Ics 
fens ne fuffifent pas. Le tempérament conduic 
par l'efprit, peutmenerjufqu'à Tamouf. Nous 
naiiTons tendresou voluptueux ; la nature donne 
ÌL tous les coeurs un goùt pour le plaìfir , & quel-. 
quefoisunpenchantinévitablevers ramour. Ce 
font les heureux qui re^urent avec ce goùt pi- 
quant du plaifir , la diiicateiTe fine qui raflaifon- 
ne. Mais les ames que l'amour a chcnfies pour ai- 
mer, doiventpaffer rapidement dcfans relàche, 
des grands plaifirs aux grandes peines.Leur agìta^ 
tion fera toujours nouvelle , & toujours es^- 
tréme.. 

ConnoifTez-vous un feu qui prend toutes 
les formes que le foufHa lui donne , qui s'ir- 
ritc , qui s'afFoiblit , felon que Timprefiion de 
l'air eft plus vive ou plus modèrne ? U fé fé- 
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pare , il fé réunit , il s'abaiflè , il s'éleve : mai^ 
le fouffle puifTant qui le conduit , ne l'agite que 
pour Tanimer, & jamais pour Téteindre: Ta- 
mour eft ce foulBe , nos ames font ce feu. 

Il eft des climats où l'amour régne par choix ; 
un beau ciel, un air tempere , des campagnes 
fécondes & rìantes , attirent l'Amour, & fem- 
blent l'avoir fixé. Son tempie eft par-tout où la 
nature eft belle : fils docile & reconnoiflant , il 
fuit en tous lieux fa mere. La fontaine de Vau- 
clufe , le tombeau de Laure, les ri ves du Lignon , 
font les lieux charmans qu'il habite : les déferts 
de la Sibèrie , les glaces éternelles de la Norwé- 
ge, font les théatres afFreuxde fesexils; ilsne fu- 
rent jamais le fiége de fon empire. Un Proven- 
$al , un Portugais naiiTent amoureux : un La- 
pon commence par étre brutal : il peut devenir 
emporté , mais jamais tendre. La beante & 
la richefle d'un climat prètent infiniment à la 
douceiu- des moeurs ; la tempèrie de Vair in- 
fine fur les carafteres. Il faut étre doux pour 
étre amant ; mais la vivacité n'óte rien à la 
tendreilè. Les amans véritables refTemblcnt 
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aux fontaines abondantes ; elles font vives ; 
mais elles font douces. 

Il n'eft rien de fi commun que de parler tfa- 
, moor ; il n'eft rien de fi rare que d'en bien par- 
ler. Le coeur qui le lent, le définit bien mieux 
què Tefprit qui Timagine. Demandez à un amant 
ce que c'eft que l'Amour : Sentir & defirer,^ 
vousrépondra-t'il en deux mots. Maisfes yeux, 
fa phyfionomie , tout en lui vous expliquera fa 
définition. Un homme d'elprit pourra vous ré- 
pondre la méme chofe,fans vous éclairer de mè- 
me. En un mot , un amant qui parie d'amour , 
vous en fait éprouver les mouvemens ; l'hom- 
me d'efprit ne vous les fait qu'envifager. 

l'ai aimé : mon filence avoit appris à ma 
maitrefle ce que je devois lui dire ; j'alloi* 
parler , elle m'avoit déjà entendu. On ne fé 
trompe pointfurun amour véritable. Il s'éleve 
en iious , en la préfence de ce qui nous aime , 
une voix fecrette , un mouvement involon- 
taire qui ne trahit jamais. Nos cceurs fé con- 
noifTem mieux encore en amour , que nos 
yeux aveugles & infcnfibles far les dehors 
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affefló : riea de feint , ricn d'apprété ne les 
touche , lapaffion feule peut arriver jufqu'à eux. 
L'efprit n'eft pas de méme ; il fé trompe fur 
tout ce qui le flatte , & fouvent il entrarne le • 
cceur fans le perfuader. 

La coquetteriefauve ordinairement les fem- 
mes des grandes paflions y ft le libertinage en 
garantit prefque toujours les hommes. Il faut 
penfer modeftement de fbi-mérae pour aimer 
finceremcnt ; il faut étre fage pour aimer long- 
temps : la plupaft des fcmmes fé rendent , & 
n'aiment point : le grand nombre des hommes 
jouitfans s'attacher. Lesamans véritables n'ont 
d*autre vanite que celle de s'étre enchalnésmu- 
tuellement , & d'autre plaifir que celui de jouir 
de leur défaite. 

Un amour ordinaire eft la plus foible de tou- 
tcs ks paflions. L'efpérance du plaifir le fou- 
tient , fon approche FafFoiblit , fon arrivée 
Tanéantit abfolument. Tout eft complaifance, 
tout eft facrifice dans une pafllon medio- 
cre. On flatte une maìtrefle , on approuve fes 
goùts , mais on ne f^auroit les prendre. Un 



amour foible ne devroit durer qu'un }our: 
la bienféance & les égards en font un martyre. 

Une véritable tendreflè , un gofit éprouvé ^ 
un goùit fincere & réciproque commande à 
toutes les autres afFedions de Fame : c'eft un 
embrafement qui confume jufqu'à leur ractne ; 
& fi le véritable cmour ne d^trui^ pas toutes 
nos pafTions , il en^fait du moins fes cfclavesr 
il leur commande avec autorità, elles luiobéif- 
fent fans réfiftance. 

Le monde , aux yeux d'un amant , ne con- 
ferve jamais la méme face : il change avec 
r^tat de fon cceur. Eft-il heureux ? tour eft 
rìant , tour eft tranquille. La nuit devient plus. 
belle mille fois que le jour ; fes téndbresfont des: 
voil«s charmans oi^ les plaifirs fé cachent pour 
ftfduire : fon filence devient le langage du bon- 
heur mème : tout eft anime. Les faifons ame~ 
nent de nouveaux plaifirs avec de nouveaux 
jours ; rUnivers enfin devient le thdatre de 
lafélicité. Eft-il malheureux ?. les élémens font 
houle verfés; le jour n'eft plus qu'une nuit fu- 
nebre ; la pointe des plaifirs devient celle da 
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la douleur ; ce n'eft plus cet air pur , cetre 
nature riante & parée : le caprice d'une mai- 
trcflè a renverfé ce bel ordre : c'eft un nou- 
veau del , ce font d'autres étoiles. 

Le mondeefibìen petit aux yeuxd'un amante 
Sa maltreflè , les habits qui la touchent, le lieu 
qui fenferme , l'air qui rembraffe ; voilà le 
monde entier , voilà le vàfte univers. 

Si tous les hommes étoient àmàns , les fo^ 
ciétés ne ieroient compoiSes quede deux per- 
ibnnes , d^ celui qui ainie / & de celle qui eft 
aimée. De toùs les fiens qui nous uniffent à nos 
famiUes, à nos amis , à nos' intéréts , à notre 
glorre,ànos plaifirs^f anfoUr ne ftit qu'une feute 
cfaaìne, qu^ii attaché fortemènt i notre cceur , 
& c'eft la mai» de l'amante qui la gouvérne. 

Aimer , c'eft n'aimer rien de toat ce qu'on 
chériffoit dans rindifférence : aimer , c'eft 
prendre Fefprit de fa maìtréflb , & ^enfer 
d'après elle ; c'eft voir par fes-'yeux j fentìip 
par fon coeur ; en un mot , c^ch^nfger cfe 
lìaturel ; & devenir tout ce qo'ellé eftr 

FaiEoA terribte & emportée qui obfcurcH 
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h raìfon , qui la fait fervir à nos fureurs ^ ij^i b 
force de défìer nos folies ; paifion noble & góié- 
reufe, qui réveille en nous l'amour de la gknrr» 
la probità endormie ^ la deltcateiTe éippaflee^ LV 
mour eufin n*a point de formes ; mais il eft capa* 
ble de les prendre toutes. Se$ vmu$ & fes vices 
lui (<>nt égalemem étrangcrs. L^au retient la 
figure du vafè qu'elle rempli; : no^. ip^treflS» 
nous.ren4efìt tout ce qi^ nous fQaunes. 

Vous , qui étcs appell^a aq gouvorceinent 
des peuples, fuyez Tainour. Nés pour comf- 
mander , vousferez efclayes; & fU*objètqui 
vous 0duit n'eft pas rirnage-dela.vértu , corn- 
ine il eft à. vos yenx ^elle de la beante , vous 
yerrez chanc^Iler yotre' tvdne i peut-étre &>■ 
rez'vau$jéci'afe& foi|$ fesiriiinea. L'annour'n'eft 
fait ni pour ^es .^oh ^ jqì ponr le - peaple : les 
Rois ont.trop 4© deVoirs:, ' la péuple a tròp 
de be^foins. L'amour eft: le feuiit^ieii tféon m 
jpeut apprécier ; Caipottr eftile ièulthal au^l 
.on ne trotìvi^ potnt: deremede; :Feignet-|5 
comme un*moaftre^ daogeréux /re^^ftt»ttlF4e 
ycomrn^ uh Di^ biepfàifant ,you&le4£3oUVtrez 



^eut entìei dans Vvai & rautre de tes portraits. 
• Aì^ez xuie féinine qui ne (èra que belle , 
Votrè atnour finirà. Les gràces , les agrémens 
du corps fbnt.limiisés ; la mefure de votre curio*- 
feé fera celle de votre «tt^dreffe. Joigkiez de 
refprit à fes charmés 'e*térieiu*s , à fes char- 
xnesquela )oui{rance déerillit ^ veus les ver^^ 
rez fé mulnpSer j fy fé^hire Se s'animer à 
chaque infVant. L'efpì^it eft à la beauté, tè 
ijpe Ì2L rqfée du madft èflr aox fleurs. Mais fi 
Kous déebuvfez eatre l'ef^rit & les gÀces ^ 
dearcaprioes.yl.de la biazirrerfe y de la vanite '^ 
/te la iaibufìe , de thume^iF , ferfliéz les yeiii 
fer yo9'JOCCupB.tiàxts & fìir vès 'devoirs ; ' je 
y.ous Jq pr^d^s , vous 'aimférez toute la vie:, 
pefk JDuir de tf ofe ^ifehnés' en.une feute J 
jqiii^.'d>v€ir :iuievtii4fftèir&>^Ui-]'àfI&mblé le« 
^réni^ns , l'èfyritl&p^kfe cappices. 
, Làij4i%jute ^es bn^ :Sì éés bfondès a étB 
jtnKfjntée par dès^V^du^tileux ; les amd»é ne 
f^auroient la décider' :tàs uns thotCffeàit ' a vec 
i^éflexion , ieè autres aimerit fàns délibérer. 
Ce lìe fbnt pas précifi^inenrle& beaux yeux 



l6 K JS T L 2 JC I ifS^ 

noirs & lesbeaux bleus qui renverrentlestétegjf 
qui troublent les caurs ; ce font ceux qui par- 
lent le mieuxle langage de notre ame: la beau- 
té plait , la phyfionomie entrsdne. 

Lajrioufie eft l'aliment &le poifofì de Tamour; 
C'eft elle qui fatt les amans délioats & les mai-^ 
treffes emportées. Quand elle eftdouce& mo* 
* dérée , on neTentend fé plaindre qu'avec tete- 
nue , on ne la voit foup;onner qu'avec précau- 
^tion : aufli enfant queTamour , elle fé joue ave^ 
luì , & le corrige en badìnant : c'eft fous cette 
forme ^ c'eft fous cestraits qu'il, fanti Fadmec- 
tie dans un commerceten<b'e.FuyezTlà,quindy 
fur l^s pas'des furies., ;.elle fé; precipite iiirt 
poignard à la main > qitand elje .gémit , quand 
elle crie auprès du tombeaijbqu'elie a «reui¥ \ 
& qu'elle mèle fon futg avec celui qu^eHe a 
fait répandre. Aftrée ioqifiétè: ^ -bien plus ^- 
mahle quo Méd^ ftjrieufeill faut Jtr^ déKcat , 
£c jamais jaloux>].U déUcateflè eft ùujoutv 
tendre; la jalovfe'J^ftfOuv^jltcruelle, 

La plups^rt des^hoimnies & des femmes fé 
reprocheut! mal-ènp£Q^ kiurs infid^lités. I)s 

fé 
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te ^roiènt autrefois un amour vif , un amoUi^ 
Ijue la fympathie ayoit aiforti. Infìdeles à la 
Vérité qu'ils atteftoìent alors , doivent - ils 
^étonnef aujoflrd'hui . de detenir pcrfdes en 
amour ? Ón n'aime guere dans le monde , mais 
on p'amufe. Parler ferieufertient de l'amour , 
c'eft tomber dans le ridicule. Cependant , aux 
yéux de la véritable pròbité ^ un amant 6c 
un ami infidelesi font également méprifables. 
Ceffer d'aitner par Incònftance ^ eft im défaut 
dans la nature : trahìr ce qu'on aime • eft tou- 
jóufs un vicfe dans Tamant. 

M. DE Ì*¥.¥. à ^ui une Dame eonnue :par fa 
béattté & fori mérìte , k demandé une définiùon dà 
Vàmóur , lui répòhdiifar ces vers, 

Qu*eJi'Uqu* Amour? 

C èft tri Enfant , mon maitre , 
tJEt cjui l'cft , belle Iiris > du Bergei^ & du Rot. 
-Il eft fair comme vous , il penle comme mo! ; 
. Mais il eft plus hardi pcut-étre. 

Tart, jB 
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*UE de reproches ne m'a - t'x)n pas.fait 

d'avoirécrit fur Tamour , & qu'il feroit loug 

jd'y répondre ! Pourq^oi choifir une matiere 

tépuifSe ? pourquoi s'expofer à . des ripétition? 

nèceflaires? quelle ipanie enfin ., m'a-t'on dit j 

de vouloir, trailer un fujet aufTì puerile & auffi 

dangereux ? Voilà bien des crimes ; vpici pei^ 

d'excufes. Premierement je voudrois écrire fur 

les pafllons ; il n'y a rien , j e penfe , d'extra- 

vagant dans ce projet ; il me parole que de 

commencer par celle d^ Tamour ou de Fava- 

rice , eft encore une chofe très-permife. Mah 

il eft des oreilles que le feul nom d'amour 

efFarouche ; il eft des hommes , qui par tem- 

pérament ou par vengeance , frémiffent de 

Tentendre ; que répondre à'ces ames délica- 



tes ? Deiix chofes : c'eft un malheujr^ qu'on 
ait ràitgé ramouraurangdes grandes pàffions ; 
il eli trifte quela fantiufie me Ibit venue de i'ap* 
profotìdit: A lH^and des répétidons où j'ai cou» 
m ri%e de tomber , je demandé fi des Juges 
feni&^condaimieroient un Peintré pQur avoif 
«sprèfent^ le Soiéil en plein midi , dans ce mo^ 
ittént Isèiireiix où il femble ^dairer la nature 
entiere, 6c brifler généralenactità tousles yeux. 

C^ g^aod a(^ , dònt la lumiere 
Enflamme la voAce des cieux , 
Sembìe , au milieu de fa carriere , 
Sulpendre fon cours glorieux: ^ 

iFier tfétre le flaaibeatj du monde; 
il eoht«emple dii haut des air» , 
t*0Ifmp8»i la tefre>f Jes mers . - 
Eetnplls 4e ià clarté feconde ,\ 
Et JBf<me«aa food des eof^r*, 
il f ai t rei;ti:ej- la mìt profonde^ ; . 
Qui Jui difputoit runivèrs. 

JL^amwj; tteifemble au Rea des.a0res : il eA 
a»Miu,.ileft peint danstoiites ks parties di» 
i|l9|i<fe ; fc f.'eft cepencUiit enoóre le fujet le 
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j^iis heureuic ,• te- plus wtìe & l0) plus sur rfe 
plairé. Le.gout qitenous WQDS^potfr". k itou-^ 
veauté, s'étend moins fiirlesmatiercs q<ié fur 11 
maniere defes traiter. N'épaifoils poiht nótre 
imagination à créer un nouvelordre de chòfes , 
approfondtffons celles qui font conhues , pei-, 
gnons-les d'une mainhardie ; & fans y peilfer^ 
Bous devicndròns de grands peintres, & deSs petn« 
tres originaux.J'ai imeaiitré répónféàfaire , fe 
la voi ci. On me demande comment il eft pof- 
fible qu'un homme fàit poiir vi-irre djns le 
grand monde ,' puifle s'amufer à éicrìre , à deve- 
nir Auteur enfìn? Je réponds , qué s'il n'qft pas 
honteux de fjavoir penfer > il ne VeO. pas non- 
plus de r^avoir ferire ; & qu'eu un mot^ce font 
moins les ouvrages qui déshónorent , ^u^ '* 
trifte habituded'èn fairede mauvais: Mais da 
moins, dira-t'©n,vóUs coiirer cfe ^ands rifquesJ 
Sont-ils fi grands 'après tour , quand on connoit 
fes forces ? Quand on n^entréprend rien de 
trop élevé , on-pèat entrer hardiment dam» 
une carriere dont cn.a bomé ^étehdliè.,D'ffll- 
kurs ^je fui$ ennity^ d'étre perpétueUcment 



\ 

«ntraifié par ce que f appelte le tourbillon du 
jour, je veux dire , cet enchainement per- 
pétue! de plaifirs , de devoirs,-de jeux , de 
fpeébcles , qui laiffent à peine ie tems d'étre 
un moment avec foi-méme , & qui commur- 
niqiiant à notre ame le trouble qui régne 
dans. le. monde , k rend incapable de làifir 
fes.ridicuies^ & d^approfbndir (ès erreurs. II 
faut qiie tout homme d'efprit ait fon ob&i:'- 
vataire , où tranquille & n'entendant que 
de loin le tumulte féduifant de Paris , il s'ac- 
coutume à connoitre les hommes en étudiant 
fon propre coeut. On pourroit condure às 
cette céfle^iofi , qu'òbfervateur rigoiuìeux , 
l*ai toumé de bonne heure mon efprit vers 
la fatyre o\i la m^ancolie : ce jugement fé- 
roit lÀeniniufte. Sans ètre h^ureux , mon 
OKur eft tranquille , & je laiflfe à man ima- 
ginatioh le foin de mcs ptoifirs. Il cft vrai 
qu'euouvi^nt les yeux fur la fcene de ce mon- 
ete , ringratitude eft le. premier objet qui les 
a fra(^é$ ;, mais après quelques momens de 
lèxiibilité & de douleur , j'ai vu plus de fa^ 
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lie que de raéchanceté dans les^homiites ; & 
ie mefuis accoutuiné à commerccr avec eux, 
& à lire ii^ioceinment de teurs extravagan- 
ces. Tous mes écrits annonceront cene fa- 
5on d€ penfer , ou plutòt cette facuké de 
fentir ; je n'offrirai que des tableaux rians : 
une raifon aimaUe , une folie douce feront 
les Mufès que j'invoquerai ; & peut-étre , par 
une nouveauté qui ne peut étre dangereufe , 
{e peindrai la vertu au milieu des plaijQrs ^ 
pous ouvrant des routes inconnues aux So- 
crates. Si cette maniere d'écrire , fimple , lì-- 
bre , & fquvent poétiquc , a le malheur de 
déplaire aux Écrivains fenfés dont la France 
abonde aujouni'hui, j'avouerai modeftement 
que l'efprit de philofophie & de jufteffe , qui 
«'eft, dit-on , répondu fur le fiécle préfènc^ 
n'a fait que Wer rapidemènt devant inoi , 
pour aller éclaììrer des bommes infìniment 
plus méthodiques* Mais maigré les progris 
de la raifon , il refte encore dans le monde 
ime troupe de fous & de foUes y qui crieat 
à Tennui ^ q^à fé plaignent qu^avec tout b 
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l)0« fens Al monde , on les^ fiittgiie , on lés 
endort ; <jui ^Sfent qu'àia vémxé on écrit fa- 
gement aujotìrd'hm- , ccM-reSement ménte , 
mais qu*aprèi toia , rimagination n'eft pafs 
fetisfaite ; q\]k>rì Voiidroit fcién s'artiufer quel- 
qùefois aux dfpefìs de la méthode ; & qu'a- 
près avoir vu vtìer terre à terre les colom- 
bes , on aimeroit à fé perdre dans les mies 
ivec les aìgles:. Je connois , par exemplè , une- 
*& ees aimabte^ étourdSes , » qui le ciel don- 
na en imagination tout ce que les aiitres fem- 
mes ont en papillonnage, eh babil , encóquct- 
•tette , dont Fefprit a la faculté decertain ver- 
res , je vetix dire , celle de reproduire les 
©bjets fufqtiìl l'infini. Une ftufe idiée qui la 
frappe , en réVeille une foiile cPautres : polie 
évet les galant du monde ^ bonne & \indul- 
génte avec les fots , vive jufqu'à Temporte- 
ment avec les gens d'elprit , tranquille en ap- 
•parénce , Ibn ame refTemble à cet argent vif 
fe mobile , qui , au moindre mouvement , 
s^ébranie d^s toutes fes parties. Préfentez à 
une femme de ce caraSere un livre pefaitt- 
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ment écrit , & un amant fexagenaire , voi© 
rembarrafferez, je vous jure , far le chpix. - 

Ainfiy comme il faut plairc, avitant qu'il eft 
poffible , à toiit le monde , je demajnde d'a- 
vance permiflion d'écrire poiir les fous de ma 
connoiffance; bien réfolu dans la fuite de faire 
ma cour aux fagesque je ne connois pas. J'aj^- 
pelle fous , tous ceux qui ont les palTions vi- 
ves ; & Toh peut remarquer qu'il feroit heu- 
reux pour les Écrivains dans tous les genres ., 
de les avoir re^ues du del vives & bouiliantes; 
car le genie fuittoujours lespafiions impétueu- 
fes. Me voilà entré heureufement dans mon 
fu jet , dont je ne veux plus m'&arter. 

Un Amériquain de mes amis , qui a de Tef- 
prit & Tufage du monde , mais qui n'a pas pes- 
du dans fon commerce ce jugement sur , cett^ 
hardiefie dans les penfées , & ce tour figura 
dans rexpreffion , que la nature ne refufe pas 
jiiéme aux Sauvages , me difoit l'autre jour ea 
lifajit mes réHexions : Qu'entendezrvous par 
cet amour , dont on fait tant de bruit ea 
FrancQ ? Quel eft-il ce Dicu , dont Paris en- 
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tier paroit étre le tempie ? Tous les arts s'em- 
preflènrà confacrer fes miracles , & méme fes 
erreurs ; le marbré s'anime & le reproduit ; 
la toile refpire & fait fortir fes traits ; les théa- 
tres retentìffent de fes louanges ; la mufique 
entrarne doucement les coears jufqu'aux pieds 
de foli tròne ; la poéfie enflairime Teiprit , & 
le remplit de fes douces chimeres. Quel en- 
nui dans vos fociétés , fi cet amour* vif & pi- 
quant ne vient folàtrer avec vous , s'il ne ré* 
velile la parefle de vos Dames , & s'il ceffe 
de préfider à ces jplis riens qu'elles écoutent 
«vec tant d'sCvidité l Le defir de plaire , qui 
rend les Franf oifes fi aimables ou fi ridicules, 
^ immortel'parini vòus : il òte dcpiiis quinze 
jufqu'à trente ans , Tenvie , je dirai méme , le 
befoin du rep<>$. Quune jeune perfonne plaife 
au bai pendant douze nuits de. fiiite , je vous 
jure que fes infomnies ne changeront pas , & 
que fa vanite fìaxxée fortifiera la délicatefle de 
fon tempérament. N'eft-elle plus aimée pour 
fa perfonne y elle voudra l'atre pour de refprit , 
pour des minos , q\ielquefoi$ méme pour dos 
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grìmaces : en tm mot , ti ne fé met pas un ru-^ 
fcan , pas une moadie &ns le monde , que ce * 
ne foit au nom de Tamour. Je remarque d*aìf « 
leursque votre amour Francois eft Tame dà 
commerce ; que le Dìeu des; módes le fuit ; 
qu'ilinvente tousles jours de nouvelles paru- 
' res , tire des mines de nouveaux diam^ns , file 
de nouvelles étoffes , & broye avec adrefié 
iin fard imperceptible , & des coq^eurs moins 
Àrangeres aux vìiages. Je ne vois rìen enftn 
de fi univerfellement répandu , de fi gfoérale- 
ment connu , queTamour : & cependant , l'au*- 
tre jour une femnie du monde de trente-cin^ 
ans , àqut j'en voulus parler , me (fit d*un ^r 
nottié dédaigneux , moitié innocent : £n vé*^ 
nté , je n'entends pas ce que vous voulez me 
dre y j'ignore abfoUimcnt ce hngage. Com-^ 
tnent t tout fé fàit en France pour l'amour ou 
par Tamour , & vos femmes feìndronr toujourìs 
de le méconnoitre ? Quel contrafte ! quel ridi- 
eule ! Expliquez-moi , de grace, cetfe bizar- 
rerte : d'où vknt , continuoit- it de me dire , 
^'en Europe , te fq^tout en France , H faut^ 
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pour plaire aux femmes , dreflèr un autel d^ 
vajit elles ^ brùler perpétueUement un enoems 
qu^elles ne trouvent prefque. jamai» groffi^., 
& de tous leurs défauts faine autant de Divi»»- 
tes qu'oa adore ? Eft-ce que réelleffient voasT 
auriez panni voiis une traditton qui promit aia 
jolies femmes les apanages de la divinirf? Ne 
fe crpiroient-elles pas férieufement àes Déef- 
&s de la .terre? quel orguetl quandon leur 
deplaic ! quelle hauteur quand on cocnménce 
a leur offrir des hommages ! quelle verm quand 
elles réfiftent ! quel étsdage de fentimens nobks 
& délicats , quand on commence à les ébraa- 
kr ! Non , il n'eft rien de fi grand , de fi fief , 
de fi vertueux en apparence , qu'une femmeà 
qui vous dites , je vóus aime , powr la premieie 
fois : mais autant fa réfiftance femble-t-elle lui 
doniier d'empire (ur les hommes , autant perd- 
ette de fa divintté , quand elle cède à leurs pen- 
chans. L'appareil de vertu , d'infenfibilité , de 
fierté difparoìt : on découvre enfin les corabats 
cbnrinuds qu^elle a fbufferts pour réfifler fort 
peu de jours ; on voit que fa foibleflè u'étcit 
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-environnfe que d'un nuage léger ; que ce mia- 
gè diffipé, a ne refte plus qu'une nature auffi 
foible què celle des hommes , mais plus inconf- 
tante , à la vérité , & plus difllmulée : on voit 
qu'on doit fbuvent au hazard Tavantage de 
plaire aux femmes ; que c'éft peut-étre en fiat- 
tant leurs défauts , qu'on les foumet ; que leur 
vanite fé nourritdes hommages les moinsfe- 
ceres; qu'elles facrifieróient un amant adoré, 
irorgueil d'étre louées par un grand Priiice, 
ou par un grand genie: en un mot , je troir- 
ve que vos Franfoifes méritent d'étre aimées ; 
mais l'adoration ne fait qu'éclairer davantage 
leur foiblefle. Ah ! qve dans nos climats l'a- 
' mour eft bien moins comédien ! Il eft^parjure 
en France cet amour ; il attefte à tòut mo- 
ment le del & la terre : exceffif dans fes pro- 
meffes , avare dans fes dons , emporté dans fa 
colere , injufte dans fes foupfons , faumble 
quand il demande , infolent lorfqu'il a obtenu , 
dénaturé quand il s'envole , curieux & avide 
de nouveauté ; car , j'ofe dire , fi du fond des 
lerres aujftrales arrivoit à Paris un grand iìei- 



gneur médiocrement bien fair , on verroit ett- 
core des barricadès, & vòsfemraes feferoient 
la guerre pour le conquórir. 

Voilà les réilexions de mon fauyage , qui 
m€i4)arQÌffent.jufieg*l5 &qiii fontfentirà tont 
homme raifonnable , ^e ce n'efl pas dans le 
fein de la galanterie qu'il faut cherchèr le ^tnx 
table bonheur; je ji'en connois p'oìnt d*autr© 
fur la terre que là trariqiiillité : libres & mai- 
tres denotre tenis^ c'eftà la raifpn de nous 
éclairer fur nos plaifirs : qu'elle fé touriie toiue 
du c^tó de nptre félicité aftuelle ., fans petdré 
aucune de nos v^tOs: par les pro'grès de no^ 
tre raifon , nbus cómptefons ceux de ìnotré 
bonheur. Là pi&e de^ver s que je joins à ceg 
réflexions , les rendra plus utiles , en les reat 
fjantfans dout$ plus aimables, . . . 



fr^f. 



Q 



r È.MPLMJtì'Oìfi 
L E 

aVTE t. ÈLI SÉ E 
A m: d £^*> 

^ li I ne connotc ces lieux où r^boadance- ^ 
A pour jamais établi fon réjour : 
Où tdjufticea place l'innócence , 
€ù ifsfns jretìiords , fanirfdins , fans inconftance ; 
(^iitkèn pkVK dins les tras de l'amour ? 
Uo fieqve hèuteux «hdof t i pir fon murmure | . 
Vambitlo^^ laciaintie,lesdefir5) 
^c 4^^ fon qnàe où puifc fan« mefijré .. 
1*011 bli des maux &Ie goùtdes plaifìrs. 
Èe fés yraìs biens la nature parép » ' 
fi'Ymbntre atì* yeujc que des fruita & des'flepfsL 
I-*or eft bann! , la guerre eft igaorée ; 
Y pourroit-ott reflèntìr des malheurs ì 
Mais fi ces lìeux font defiinés aux fages , 
Pourquoi chercher ce qui noui e& offert? 
Sans pénécrer aux ténébretix rivages , 
Vivons comnìe cux , rElifl^e eft ouvert. 
Ce ne font point les plaines fortun^es , 
Isti bois épais , le murmure des eaux » 



^ì font CQuler aos heijreufes aunccs 
Dans Ics donceurs 4*un éjerncl repo5, 
C*eft la raifon Qui cend ks l>eux aimables ; 
l'out icLbas liii 4oit fes agrémens : 
Antres obfcurs , défms fmpjraricabte , 
Son feul afped vous a rcndu charmaa$;s 
Palais dcs Roìs ^ vps cours ambitìeufes 
Scf oìent fans elle une affreufe prjfon ; 
Repos , trat^fpoxts , hcures àélìcÌQU&s ^ 
Tous Ics plaifixs naifTcnt de la raifon. 

Efprìc des^ Dlèu» , tontien deìtS^Sh ; 
Sage HlLìBM^e > téUké 1* univers i 
Que par tes foins r^itté divffaiféc , 
Soit ìnfenfiblc awfc gr^fideHris , awcrtrérsl 
De la verm tenét nous la ronte atHFe ; 
Et pò* famftis fati rentrer dans Icur«fen 
les paflions --«e^ fiììei dts en£ers. 
Quitte utì fn%iéftent les campagnes fleuries i 
Où le Léthé , far un char pareil^int , 
Nonchalamoìent erre dàns Ics prairies , 
Et de rofcaux^ctlurofitaefcs chevenx. 
Si tu révièflS' , la paix et Vìnnoeenee 
Vont rétabUr lenrs a^teU démplls / 
Et confondus parta ii^^e préiencci 
Tous les focfaits , enfans de la liceoca J. 
S'abìmeroQt dans l'ombre enS^^lì^.. 



Dti barn du cìci nous reverrons dercendire 

les plailirs pu'rs què goiitotent nos* ayeui ; 

te Dieu'^ dèi r li qui moutut àvec eux , " ' 

Kouveau Phénix, renaltra de fa cendre, 

£t parmi nofui f artieticra leurs JeUJ^. ' \ 

IMais toi , miDrtèl , toì fi djgne de fétré , 

iXcIave bas; be' pòur avoir un maitre , 

Qui n*ofcrois 'écouret les dèfìrs ' ' ' * 

Que dans tofl tCBur la nature f'ait naftre ; 

Toì , Tennem^*, le tyran dés plailirs , 

Veux* tu toi^qi^ff gémir daD$ U po*iff!cre ; 

Verfer des pleurs ^ tratoerdes fer^lioaccnix f 

Ofe à la fin jouir ^e la lumieie ,. . . 

Et devieii^ lioziime en devcMOt hewreiOCw 

Mais ce bonheur,, ce vain éclat du monde , 

Keffembl^ aux lleurs qu'«Q£ante U prlncj^pns s 

TriHes jouets de \i Parque & dii i;e;ns « , . 

Kos plus^ beaux.-jours s^écoulent , cQiiu^e Tonde; 

Ct Tavenir , tei, qu*uner mer profonde » > . > 

Va fans retojir- engloutir nos ìnflans ,.. .. 

Trifte penfée oh l'irne s'abgfldpnpf^,^ ; , , , , ; 

Kous p1aifons-»nous à groflSr^ pps. ipalhgars ? 

Si le plaifir , Vàìnqueur de nòs dòuleurs , 
Eternifoit l'éclat qui renviróiitte ,* ' 
■ Si les remofds ne f ano lem polM ics fleùrS , 
Dont en tout tèmpi fa réte fé couronne'; - 
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Et fi Tennuì , qui fbuvent Tempoifonne , 
A fes beaux ycux n*arrachoit quelques plcurs , 
Dieux ! camme vous , nos amcs immortelles 
S'enivreroienc de douceurs éternelles ; 
C*eft le plaifir qui vous ouvrit les Cieux s 
Par le plaifir nous ferìons tous des Dieux. 
Nés dans les pleurs , fu)ets à des difgraces , 
Nos bons ayeux ont coulé d'heureux jours ; 
Que la raifotì nous guide fur leurs traces , 
Et qu'elle-méme , animaRt mes difcours , 
Offre à nos yeux , avec touces fes graces , 
Le fiécle d*or , ce fiécle des Amours. 
Là , fous les loix de Saturne & de Rhée , 
La Paix , Thémis > Flore , Pomone , Aftrée , 
Avoient ferme le tempie de Janus. 
J'y vois paf'toutla clémence adorée : 
Forfairs honteux , vous étes inconnus ; 
Tiìfte douleur, vous étes ìgnorée. 
I*y vois des champs confervés fans Ciombats , 
Des bleds fauvés de la faulx des foldats. 
J'y vois la terre enfanter des miracles ; 
Et la nature attentive à nos vceux , 
Ouvrir fon fan , répandre làns obftacles 
Tous les tréfors qui rendeat l'homme hcureux ; 
Des biens acquis par un travail facile , 
Etconfumés par un u fage utile ; 
IL TartU. C 
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Des fraic$ pour mets , le Piimems pour iàifotf $ 

Des lits de ileurs , un ancre pour maifoai 

Lts Dieux pour Roi$ , la venu pour nobledè ^ 

Point d'indfgence > tncor moins de rìckefò • 

Sincérité , foi » conftance , candeur , 

Difcrétion, fimplicité, giandeur , 

Le fiìonde entier pour commuii héricage » 

Egalité iàns lobc ^ ùxts partage ; 

Tels font les bìens qu*oa pofledoìe ators. 

lls reviendront » qu'on chaiEe de la tede 

Cet intécèr qui meut tons nos refloits » 

Qui fair la paix , qui déclare la guerre , 

Dont la faveur alhiine <ios tranfports ; 

Mais qui bìentòt fé brifent comme m verre » 

Perd les yivans , déshonore ksinotts; 

Ì^Q laìfTe enfìn que de triftes remords » 

Et des for£àts pusisparie roonerre. 

Qu*il pleure enfin fès temples abattus » 

Temples Impurs où régnoit riiquftke* 

Pauvres en or , & ricbes ed ventis , 

Laiifons aiux Dieux le pompeux édifiee 

De nos palais ; & ne retirons plus 

De ces rochers crenfés par Vavarìce , 

Ics vfls tréfors qn'y fait naftre Fluon» 

Kous reverrons eniin cet ElHee , 

Si peu connu , fi cbancé dans nos veis. 
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t'impfété punfe & méprif^c , 
Va replonge^ dans rombre desenfers 
l'oubli des lofx , rerrcur autorifée , 
Et ces écrìts captieux & pervcrs , 
Qui par les traits d'une éloqucnce alféé ^ 
Ont ébloui le crèdule Univers. 

Deja je vais éteìndire le bitume 
iQui nùit & ;our embrafoit nos fouraéaux; 
te fer fé rouillè ^ & la pefante enclume 
Ne gémitplusfous le poids des marteaux. 
la pali renalt au Ibin de la viaoire , 
Et rUniveris la re90it à grauds cris : 
S'il en jouit, nos Priiices ònt la gioire 
D'apprendré aux Roìsà connoltre fon prìx. 
Mais <juels objets frappent mes yeux furpris J 
Quel Dìeuconduit les Fil/es de mémoiré ! 
Quelle darre ? quels fons Jiarmonieùx ! 
L'Amour defcend modefte & glorìeux: 
Non c%t amour que révére Amathonte l 
Dontles plaifirs font fuivis dela honte,- 
Mais cct amoujf qu'IlTé peint daiis fes yeux i 
Ce feu vainqucur^ né d*une fource pure , 
Qui fé ranime au fein de la nature ; 
Ce Dieu chaimant , qui preferite à nos cecurs 
Des fers fans poids & des licns de fleursy 
Ce featimcnt plus adif que la flàme , 

Ca 
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Qui ponr Jamais unìt Tame avec Tame ; 

l'amour enfin , car fbn nom le peint mieux 

Que tant de traits qui l'offrenr à nos yeux. 

Vivons , IlTé , fous fes heureux aufpiccs , 

Et denoscceurs offrons-lui les prémicesi 

Contre le fon empruntons fes fecours. 

Si le paifé , qui détniit toutes chofes > , 

Nous a ravi le xnacfn de nos jours , j 

L'inftant préfent fait naitre afTez de rofes ; | 

Vivons , ainnons & jouìfTons coujours. 

It^ais (i d*un Dieu la main impénétrablc 

Nous écrivit au rang des malheureux , 

Sans condamner fon deflèio adorable , 

Rapprochons-nous de ce rivage affreux , 

Où le deftin farouche , mexorable , 

DìSe aux mortels fes arréts rigoureux .' 

Neus y verrons , au gre de la fortune » 

Les flots bruyans s'éleyer jufqu aux cieux , 

Et plus crucis que les flots de Neptune , 

Pcrdre les Rois & les amis des Dìeux. 

Nous y verrons le Iceptre & la balance , 

Les vains lauriers que la gioire difpenfe , 

S*évanoiiir fous ces funeftes flots ; 

Et dans leur fein , fi fécond cn orage , 

Nous putferons la conflance des fages , 

Et nous bolrons l'oubli de tous nos maux* 
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REFLEXIONS 

SUR LAMÉTROMANIE. 

SLmA manie àes vers , dont on vient de 
jouer fi heureufement le ridicule , en auroit 
èeaucoup moins , fi elle n'étoit devenue une 
pafllon prefque generale. Les régles de Isc finr- 
ple verfifìcation font fi faciles & fi courtes » 
qu'il n'eft prefque perfonne qui , par parefle , 
ne s'accommode de ce genre de travail, & dont 
l'amour propre ne le flatte d'obtenir en peu 
de temps les grands honneurs du Parnafle ^ 
c'efi: - à.- dire , un peu de fumee que Torv 
gueiì groffit , & que le temps cu la nouveauté 
diffipent tòt ou tard. Ileft <iifficile d'atre jeune, 
& devivre à Paris, fans avoir envie de faire 
des vers. L'Opera , la Comédie & les fem- 
mes, font plus de Poètes que les Mufes ; mais 
comme il n'appartient ni au théatre , ni àux Bel- 
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les de donner du genie , il arrìve auffi que tet 
feulsPoetes, dont le nomfe conferve, font ceiix 
qui n'ont eu d'autre maitre & d*autre modéle 
que la nature. 

La critiqUe n*a jamais été plusfévere, ni 
plus étendue qu'elle Veft au)ourd'hui : ti eft 
tout ordinaire daii$ ce Géde 4s vpir des en-- 
fants qui jugent , & qui jugent bien. On a 
difpenfé la jeunefTe du refped fervile qu'elle 
rendoit aux jugeniens.de l'àge avance; c'eft 
peut-ètre une faute ; mais il faut avouer qu'elle 
efl fouvent heureuiè. Nous fommes rsùfonn»« 
bles cifiq ou fix ans plutdt que nous ne Vé*- 
tTons autrefois : introduits de bonne heure 
dans le monde , rìen ne nous étonne aojouiw 
d'hui. La confìance qne nous donnent Texpé*» 
rience & Tufage , fiait naìtre en nous de nou- 
velles idées, en nous aidant à développer ceU 
les que nous avions déja. La timidité qu'oa 
nourrìflbit autrefois en nous jufqu'à vingt-cinq 
ans , pouvoit avancer intérieurement les pro<- 
grès de la raifon ; mais elle s'oppofoit fans. 
dome à Veflor de refprit , & à ce jeu de l'imagi 
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Station , qui fàic qu'on plak & qu*on invente. 

Avouans néanmoins que la liberté qu'ofi 
«ioiis doane de bonne heure , de penfer & de 
parler hardimeiity peut bien cootribaer à étea- 
<!re le nombre des bons Critiques ; mais auilt 
«Uè doit augmenter à Texcès le catalogue nom* 
fcreux des mauvais Poeces. Tous les jeunes 
gens qui ont de Te^t, entendent dans le 
fbnd de leur conir une voix flatteufe qui leur 
4it : Vous avez aflèz de hardieffe pour cher- 
cher des fautes dans le grand Carneille , 8c 
aflèz de goùt pour les trouver & les rendre 
fenfibles. La douceur, rharmonie , le charme 
i^duifant des vers de Racme , ne vous em- 
pécbent pas de fentir le petit nombie d*cx- 
{»reÌ&ons foibles & proiàique& qui lui font 
échappées : voi^ cenfurez avec difcemement ' 
fes Juges inéaie du ben goùt ^ & vous n'ofe- 
tiez entrer dans une carriere dont vous con- 
SKiiflèz toutes les fleurs & toutes les épines? 
Ce raifbmtenient intérieur de Tamour prò- 
pre les ébranle , les féduit ; & fi le hazard 
fiùtque foupaat avec Voltaire ou Crébillon^ 

C4 
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ils leur eritendent r^citer des vers ; s'ils font 
alTez heureux pour faifir finement leurs grà- 
ces difFérentes , & pour admirer à propos la. 
force & la pompe qu*ils ffavent répandre 
dans leurs, ouvrages; voilà leurs tétes qui fc 
rempliffent de projets vaftes , le Parnaffe les 
fuit , ils ne voient plus que fes lauriers & & 
fontaine iramortetle ; le jour méme ils eflkye^ 
ront leur talent dans un petit Madrigal; & 
d'efForts en efForts , au bout de trois femai- 
nes , ils auront déja ébauché douze fcenes tra- 
giques. n fuffit , pour les fìxer dans une car- 
riere où la nature ne les a point appellés, qu'uné 
jeune perfonne laiffe tomber fur nos proftly- 
tes des regards conduits par le hazard ou par la 
coquetterie, elle leur fera prendre àTinftant 
pour enthoufiafme le défòrdre de leurs fens. 
Apollon & TAmour feront pour eux les mé- 
mcs Dieux : je les voìs déja s'egarer volontaire- 
ment , fc paflionner de conimande , & arborer 
avec audace Tétendart des Mufes ; car la Poéfie 
a fes ])om Quichottes auffi-bien que l'Amour 
Je ne penfe pas que le Chevalier de la Manche 
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fÙt amoureiix , ni capable de le devenir. Le 
fiége de fes paffions étoit plus dans fa téte que 
dans fon coeur. Que de gens, à fon exemple , 
ayant choifi fans vocation un genre de vie qui 
leur étoit étranger, fé font afFermis par raifon- 
nement dans une entreprife extravagante , & 
parvenus enfin à fé féduire eux-mémes , ont 
cherché inutilement le tempie de la gioire! 
Que d'Autcurs fé font enfoncés fans guide 
dans le facré Vallon , y ont jeùné , veillépour 
ferire des Élégies infipides à leurs Dulcinées , 
pour faire dans leurs vers murmurer douce- 
ment les ruiffeaux , voltiger les zéphirs , fou- 
pirer Philomele , dormir la raifon, ennuyer 
Tarnour , afFadir l'efprit ; pour renverfer quel- 
quefois Tordre de la nature , prendre , com- 
me le Paladin , des moulins ordinaires pour 
des géans énormes , & devenir ks Cheva- 
licrs errans du Parnaffe ! Mais que retirent- 
ils de tant de fatigues ? Du mépris , des ri- 
dicules, quelquefois méme des outrages. Ne 
croypns pas cependant que le vrai talent de 
la Foéfie entrarne avec lui toutes les extra- 
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▼agances qui rendent certains verfificateors 
f ridicules. Je connois des gens qui s'imagi- 
nent qu'iin Poète cft rimage d'un Corybaate 
enfureur, ou la Pythie échevelée; que la 
diftradion le fuit fans cefle ; & que toujoura 
etnporté par rimaginatton , fon efprìt n*a ni 
règie ni confiftance. Il eft vrai que fi l'on }u- 
geoit Meffieurs les PoStes par la plupart de 
leurs Odes ; fi Ton vouloit y chercher l'image 
de leur efprìt & de leurs manieres , on ne 
f^uroit jamais tes croìre trop outrés & trop 
cxtravagans : car qu'eft - ce dans le fend que 
nos grandes Odesfranfoifes? UAuteur ignote 
toujours où il eft , ce qu'il voìt, ce quìi fait^ 
ce qn*il cntend : il fcmble que la ferce de Ten* 
thoufiafme Tatt prive de tous iès fens ; que 
près d'expirer , il ne lui refte plus que des. 
mouvemeas coavuUìfìs. Peintres fans choix^ 
fans deflcin & fans ordre , nos tableaux ly- 
rtques font étouffSs fous les images & fous 
les ornemens : tous les traits en ibnt excef- 
(16 , & les expreffions foibles ou gtgantef- 
ques ; en un mot, à Texception de qitelques 
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ouvrages de ce gente qui vivront éternelle- 
xnent, je ne fjauròis donner une idée plus jufte 
de nos Odes héroiques , qu'en les coraparant 
à des édifìces monftrueux , où toiis les ordres 
de rarchitedure feroiejit confondus fans dif- 
tindion , & dotit la richeffe & le travail prou-^ 
veroient moins la fécondité & rinduftrie de 
Fart, quefon abus & tìnutilité de fes efForts, 
»Donnez-moi des nuages enflammés, des 
» vents impétueux , qui , fur leurs ailes agi- 
j^tées, portent les tempétes dans les airs: 
» faites fuccéder au tumulte un filence mor- 
» ne; que la terre émue fé taife ; que Fonde 
» qui fliit s'arréte ; qu'un coup de tonnerre 
» fende cet amas de nuages fufpendus au haut 
» des cieux: à ce figne éclatant, à cette voix 
» le monde reconnoitra fon maitre; &Dieu, 
» content de nos homnjages , appellerà les zé- 
» phirs , fera luire fqn foleil ; & les monta- 
» gnes humides , dont il avoit entouré fon 
y> tróne , fé fondant en rofée , porteront dans 
i> le fein de la terre la vie , la fraicheuf & 
» Tabondanc^. » 
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Voilì line Ode , affurément , s'il en fiit 
jamais : auffi m'a-t'il fallu employer tous les 
élémens , & ne laiffer rien dans la nature 
qui ne contribuàt à la richefTe de mes defcrip- 
tions. Que d'ornemens perdus , & que cet 
appareil eft bien inutile ! Cependant , à une 
premiere ledure , nous admirons des expref- 
fions femblables ; c'eft ce qui fait que je ne 
trouve rien de fi fautif que Tadmiration. Cefi 
un fentiment qui femble profiter de l'éton- 
nemenc où les grandes figures & les mouve- 
mens inattendus jettent notre ame , pour 
^la forcer d'applaudir à ce qu'elle n'a pas cncore 
congu. 

Ne cherchons donc pas Thiftoire des Poetes 
dans leurs ouvrages; leur gioire y perdroit 
fans doute trop : mais aflurons-nous que le ri- 
dicule nait eflentiellement du caraftere, &:non 
pas du talent. S^achons que les grands Poetes 
rcffemblent à la nature ; elle eft finguliere dans 
fcs opérations & dans fa conduite ; mais per- 
fonne n'a dit encore qu'elle fùt ndicule n i bi- 
Z2rre. Ainfi, rienne fait tant de tort auxeu^ 
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fans d'ApolIon , qiie le malheur d'avoir des 
compagnons indignes d'eux. Il eft trifte qu'un 
talent qui ne s'acquert point , & qui fé déve- 
loppe méme avant la raifon, femble étre com- 
mun aujourd'hui à tous ceux qui penfent. En 
vérité , les femmes devroient bien prendre gar- 
de à ne plus louer les mauvais vers qu on fait 
ppur elles, & à ne recevoir ni Bouquets , ni 
Ephithalames ; & tei qui auroit écrit unimenc 
en profe toute fa vie, fera long-temps des vers, 
pour avoir été applaudi fur un Sonnet in-prom- 
ptu , ou fur des Stances faites à loifu*. Rien 
d'ailleurs ne feroit plus utile qu€ de réformer 
le corps des vèrfificateurs : ils deviennent par- 
la méme incapablts de tout autre geiire d^écri- 
re ; & foit par air , foit par pareflè , eux-mé- 
mes avoùeut hautement qu'un démon les fuit, 
& que faire des vers eft pour eux une occu- 
pation néceffaire. Qu'elle le foit , à la bonne 
heure , pour ceux qui y réuflìffent ; mais vous , 
dont le public ne Ut les ouvrages que par hu- 
manité, renfermerez -vous conftamment tous 
vos devoirs dans la néceiGté où vous étes fans' 
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ceflè d'ennuyer vosconcitoyens? Voudrez-vòut 
étre toujours caufe qu'un art précijeux . tombe 
dans le mépris oil vous vivez? Un arteftima- 
ble', dira-t'on, unartpjrécieuxl Quoi! laPoéfie^ 
cette faur de la Satyre , occupera-t'eile une 
place honorable dans TEtat ? £ft-ce pour gra^ 
Ver fur Tairain des injuftices atroces ? £fl-ce 
pourdécrier, comma elle Ta faic fouvent , le 
tnérite, les gràces & la beauté? £ft-ce eiifin 
pour levcr un front rebelle contre la Religion 
te contre les Loix? Que répondre à cesexcla^ 
maùons , fi ce n'eft qu'on ne peut difconyenii^ 
que les hommes ne foient méchans , mais que la 
calomnie, l'audace & Tìmpiété éclatent en profe 
comme en vera , & qu'un talent, poiur étre 
utile ou pour nuìre , fuit toujours les penchans 
de rame qui le renferme ? Ainfi la Poéfie, cet 
art de peindre à refprit, & de rcndre fenfible 
au CGMit ce que la nature & le pinceau repré- 
fentent aux yeux du corps, devient une furie 
dans le calomniateur , un embrafement dans 
Temporté, un poifon dans lefatyrìque; mais elle 
n'en eft pas moins Moge de la verni ^ le prix 



cfes beaux art$ , romement d*un Gécìe y la ^utixn 
d'un Royaume, Tamtifenientde rhoimète^hoiik* 
me , & le ckume de lafixàété. Verfez de Teau 
pure dans deux coupes,; Fune des deux eft eoi- 
pcùfonnée, Tautre ne Teft pas : d^oùi vient le 
danger de Teau ?vient^ildu vafeì Heureuxceux 
Qui re(iirent un tatent qtu les fuit par»tout , qui^ 
dans la iUitude & le fitence, fàit reparoitre à 
ieurs yeux tom ce que f abfence leur avott faic 
perdre, qui prète un corps & des couleurs à 
toQt ce qui refpire , qui dofme au monde des 
babitans que le vulgaire ignore ! Le Soleil fa« 
tigne par (a marche conilante ; c'eft toujours le 
fnimefeu, ce font ks mémes rayons. Mais fi» 
comme le^Poetes , ón le voyoit fur un char , 
aiiffi ancien que le mónde, traine par des che* 
vaux immortels qui foufflent la vie & la fiam* 
me; fidansfes éclipfes, oii s'imaginoit qu'ea 
longs habits de deuil il pleure la mort de Co- 
ronis, ou lechangement de Daphne, fifaurore 
n'étoit pas fimplement pour nous la feconde 
impreffion du jour ; fi c'étoit une DéefTe éplo- 
rèe y qui gémit ^ qui fé défefpere de fortir des 
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bras d*an vidi époux , pour ne trouvei- qù'un 
amant endormi : en un mot , fi chaque fon- 
taine paroifloit renfermer une Nymphe ; fi cha- 
que ruifleau fembloit cacher un Dieu ; fi le 
moindre petit oranger couvroit de fa tendre 
écorce une Drìade , ou un Faune , quii feroit 
doux aux hommes de voir naìtre le jour ! Qu'il 
feroit agréable aux Belles de le voir finir! Chi- 
meres, dira-t'on, chimeres ! Eh qu'importe, 
pourvu que le temps en coule plus rapidement , 
pourvu que Tennui n^en arréte pas triilement 
le cours ? Quelle réalité vaudra une fi douce 
illufion? Ceft elle, c'efl cette illufion char- 
mante, qui fait croire à plufieurs que lesPoe- ^ 
tes font infidéles à leurs maìtteffes par imagi- 
nation, & que fouvent ils ne font amouteux 
qu'en idée. Yoici la preuve du contraire ; & 
c'eft parala que je finis. 




L'IN- 
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L'INCONSTANCE 

PARDONNABLR 

ODE ANACRÈONTIQUE. 

Xris, Thémire & Danae "* 

Ont cu vaìn re9u mon hómmage ; 
N'endoutcz point, belle Aglae» 
7amais mon coeur ne fut volage. 

Iris parie lì tendrement ; , 
Mon coBur eft lì foible & fi tendre , 
Que jc'Croyois , mème en Vaimant, 
Vous voir , voùs parler , vous eiitendrif* 

Un fourìre engageant & doux, 
BientAt m'enflamma pour Thémirc 5 
J*ignor0)s qu*une autre (Jue vous 
Pùt auffi fìnement fourlre. 

Danae s'otfrit dans le baìn : 
Qu*on eft aveugle quànd ori aimé ! 
- AùsrU&répandus furfonfein, 
Jenectus voirqu'Aglag méme. 

Ainii , dans les plu^ doux plaffifs ^ 
Jecédois à vos fculcs armes; 
n Vdrùe, D 



\ 
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Moncceurn'éprouvoic dedefirs, 
Que par l'image de vos charmcs. 

Iris, Thèmìre&Daftaé 
Ont en valn re9u moir hommage ; 
. N'en doutez point , belle Aglaé , 
Jamais mon coeur ne fut volage. 

Pour donner une idée moins badine du csr- 
radere des Poetes , lorfqu*ils font amoureux, 
il me prend envie de piacer ici le récit d'une^ 
aventure certaine, mais dont les cjrconftanceg 
font fi peu vraifemblables , que , quelque opi- 
nion qu^on ait de la folie des hommee, je crains 
bien qu'on ne me reproche d'en faire une pein- 
ture trop outrée. J'gfe aflurer cependant que 
je prendrai foin d'akércr en phifieurs endroits^ 
la vérité, afìn de mieux fauver la vraifemblan- 
ce. Qu'on ne s'attende point de trouver dans 
cet ouvrage , ni des exemples à fuivre, ni des^ 
fautes à éviter ; tout y eft fi étranger ì Tordre 
commun óes chofes , que les habitans du Far- 
naiTe & ^ux des petìtes-maifons font , à mon 
avis y les feuls qui puiilènt en retirer quelque 
profit. Ce Roman eft divife en quatre Soirces, 



PREMIERE SOIRÉE. 

^'JÉTOIT au mois de Mai, furie déclin 
dujour, que Mademoifelle Deft... defcen-^ 
die d<ui$ un ja^din où le Chevalidt Dart . . • 
èut envie de la conduire. L*heure étoit dan- 
gereufe. Dija l'étoile de Vénus commen^oit à 
paroitre ; & quelques nuages légers répan- 
dus fur rhorizon , fé laifToiefìt à peine doret 
par tes derniers rayons du Soleil couchant* 
Un air pur , un berceau , un beau cieji , peu 
d'obfcurité^ c'eft beaucoup plus qu^il n'en fauc 
pour donner envie d'aimer. Mais fi dans un 
lieu qui renfermeroit tous les piéges que la 
nature peut nous tendjre , lorfqu'elle fé pré- 
(ènte à nos yeux dans tout» fa parur^ , un 
PoSte aimabte donnoit la main à une Mufe 
charittante; fi frappés enfèihble de la beautrf 
du Printetns , ils (e difoient : Mais quoi ! eft^ 
il poflible que les faifons & les cocurs puiiTent 
avoir des rapports fenfibles ? Que les jòuri 

D 
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fé reiTemblent peu , & quc nous nous ref* 
femblons peri à nous-mémes ! La terre con- 
verte de neiges , les arbres depouillcs de leurs 
feuilles , le filence des oifeaux , tout cela 
ne femble - tH pas défendre tfaimer ? Cui : 
l'Amour ne vote potht fur Tatte des aqiii- 
lons; il attend les zéphirs pour fc balancer^au 
milieu des airs ^ & pour y répandre ce doux 
poifon qui nous enivre. Sans doutequenòus 
étions aufli aimables il y a trois niois ; mais je 
ne ff ais quelle froideur fé méloit dans tous nos 
difcours ; il faut bien que nous n'eulTiòns pas 
encore re^u la permifllon de nous aimer. Mais 
aujourd'hui que Tair èft rempli d* parfìun 
des fleurs , que la terre eft parée comme un 
tempie oà TAmour va defcendre y il fem- 
ble qu'il foit arrivé à nos ames ce que nous . 
avonsvu fe.palTer furlafurface des eaux, lorA 
que le premier fouffle du Printems commen- 
da de la fondre. Nous ne fjavóns quel 
trouble charmant nous agite , & quelle puit 
fance inconnue nousempéch« doucementde ré- 
fifter. Quoi ! le Printems régne , le jour a 
difparu ^ nous fommes feuls ; que pen&r de 
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cette Ctuarion ? Ils s'aimeront , dites-vous. 
He, fans doute ! C'eft ce qui arriva au Che- 
valier Dart . . . & à Mademoifelle Dcft . . . Les 
fèntimens que je viens d'exprimer les faifirent 
en entrant dans le jardin. A peine avoient- 
ìls marcljié quelque tems , qii'ils fé regarde- 
rent mille fois en Foetes & ea amans ; ils 
s'arréterent enfuite avec embarras , puis ils 
fe regarderent encore , baifferent enfin les 
yeux ; mais ce qu'il y a de miraculeux dans 
cet événement , c'eft que , fans doute , par la 

^ force de Tarnour , ib- tournerent «n moment 
Tun autour de Vautre , à peu près comme les 
lourbillons de Defcartes. Cette marche extra- 
ordinaire finit fort firigulierement : tous deux^ 
comme par infpiration , fe jetterént à genoux , 
& tous deux furent également éconnés de s'y 
Yoir. Dart. . . . rompit le preihier un filence fi 
myftérieux. Quoi ! voiis étes à mes pieds , 

'Mademoifelle , à mes pieds ! Ignorez-vous 
que je puis tout-à-l'heure mourirde plaifir fur 
la trace que les vótres ont faite fiir le fable ? 
Oui , répondit la Mufe , avec un rouge char»- 
mant qiii de fon front fe répandit fur.fes joues^^ 

Di 
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voiis avez fju me plaire , Chevàlier , & je rCA 
pas balancé de vous adorer : je fuis fiere , vous 
ne rignorez pas , mais il eft bien jufte qu© 
Vorgueil tombe aux pieds de l'amour ; & nous 
«vons trop d*efprit pour perdre dans un vaia 
cérémonial , des momens que Ifc plaifir rend 
chers , & qui s'envolent pour hàter la pa- 
reffe des amans. Qu'importe après tout à mon 
€ceiir , que vous ne m'aimiez que depuis un 
quart-d'heure? Je comprends , par la violence 
de mes feux , qu'on peut fentir dans une mi- 
nute tout at qu'ont éprouvé les anciens Cdla- 
dons. Qui , reprit vivement le Chevàlier , une 
ame fenfible fait bien du chemin , & quand 
on a de refprtt , il ne faut qu'un moment 
pour s'aimer à la fqlie: d'un coup d'odi on ap- 
per^oit dans fa maltreflè tout ce qu'elle vaut, 
^ l'amour extréme fuit toujours une auffi pro- 
fonde connoiiTance ; en un mot , c'eft la fot- 
tife des amans & de$ mattreiTes qui caufent la 
Jenteur'de l'amour : pour moi , je crois ferme- 
ment que tout Cy there a pafle dans mon caur ^ 
& je fens trop combien il m'en coùteroit de 
rvfifter au pluj fprt & aù plus doux de «ie$ 
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Tpenchans. De rffifter à fon penchant , Che- 
valier , y penfez-vous bien ? Eft-ce qu'on ré- 
fifte ? Comment étonfFer des feux dònt la four- 
ce eft toute ènriere dans le ccpuf ? Comment (è 
tromper foi-mème , en voulantfe perfuadcr 
que le vrai bonheur n'eft pasoù font les plai- 
lirs ? Ah ! qu'il cft heareux d*étre Poete , in- 
terrompìt Tamant , & que rimagination rend 
l'amour aimable ! H me femble le voir def- 
cendre dans vos yeux : je jurerois qu'il lés 
&laire lui-mèmedc fon flambeau ; car je fens 
bicn que c'efl de-là qu'il pénétre au fond de 
moft caur : oui , il eft par-tout où je vous 
vois , c'eft fans doutelui que j'adore en vous ; 
peut - èrre mème eft-ce vous que j^adore en 
lui. A ces piots la fiere Deft... devint réveufe 
un inftant ; mais prenant tout^à-^coup fon par- 
ti : Peut-étre , dit-elle d'un ton ironique ? Dé- 
cidez-vofts , Monfieur ; je vous laiffe éclaircir 
vos doutes : au(G bien la nuit s'avance , adieu , 
je vous quitte pour jamais. L'orgueil & le 
dépit l'avoient déja emportée fur leurs alles. 
Le Chevalier eut beau crier que rien n'étoit 
plus dair que ipn difcourd y que cette ambi- 

D4 
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guité prétendue étoit une vraie chimere. Peine 
inutile : la Nymphe avoit difparu. Dart... fut 
contraint de s'en plaindre à tous let aftres ia 
lirmament , & de grander la Lune , qui ce 
jour-là étoit fort pale j mais s'étant affis 
quelque temps après fur un gazon , il y fit 
. des vers ; relTource ordihaire des Poetes dans 
le malheur , & ne fordt du jardin qu^après 
avoir falué l'Aurore. Voici quel fut Touvrage 
qui l'occupa toute la nuit. 



PORTRAIT DE L'AMOUR, 

jL r a I t e r toujours la vertu d'inhumafne , 
Et maJgré moì fentir des feux naiflans ; 
Voir ma raifon touiours plus incertaine , 
. Fcrmer les yeux fur le trouble des fens ; 
Unir fouveat les ris & la ttiftefl©', 
!Mourìr cent fois , & revivre en un joui: , 
Par les plaifirs connoitre cnfin Vamour , 
Et n'y trouvcr que la délicatefle ; 
Ranger alors Tftnene au rang des Dieux f, 
Croire à fes preds étre alKs fur le trAne , 
Voir tous mes biens , & mes maiix dans fes yelK^ 
fere jaloux de Tair qui r^nyirQijQe ; 
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ì^buvojr raimer jufqu'à remportement , > 

Croire en mourir , & c*cft peu de le croire , 
Mais , comme ami , fauver toujours la gioire 
De la Beauté qu'a défarmé l'ainant ; 
La demander à la Nuit , à r Aurore , 
La voir par-tout & la chercher toujours ; 
L'aimer Ikns ceffe , & Vaimer plus encore , 
Qiiand la fortune obicurdt fes beaux jours ; 
Si c'eft aimer , Ifmene , je vous aime , 
Ec c'eft k vous que j'cn dois le fecirer. , 
Lorfque l'Amour lan.^a fon premier trair ^^ 
Cui , jc le vis , vous le guidiez vous-mémc^ 

Fin de la premiere SotrA. 
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SECONDE SOIREE. 

JULÉL AS ! sVcrìa Mademoifelle Deft ... en 
s'éveillant , ce pauvre Chevalier a paffé la 
nuìt fort mai à (bn aife , il faut qu*il m'aimé 
bien poor s'expofer ainfì aax injtires de Tair. 
Les vcrs qu'il m'a cnvoy^ font charmans , 
il écrit comme les anges. Or , temàrquez , 
je vous prie , qu'on fourre les anges par-tout. 
J'ai eu tort , continuoit-elle , de m'empòrter 
fi légerement ; maÌ9 auilì comment eft-il pof- 
fible qu'un homme d'efprit {"gnore que les 
Belles veulent ètre louées fans aucune mo- 
dération ? Les droits d'une maitreflè font cn- 
core plus forts ; ainfi je raffemble en moi tous 
les titres qui peuvent juftifier les éloges ou- 
trés ; car je fuis , Dieu merci , toutl la fois , 
fille , maìtreffe & PoSte. Ces réfiexions ache- 
vées , elle pritdu papier, & écririt: 

Dans ce jardìn où je connus Tamour , 
Où tu fentis fes ardeurs par ines charmes ; 
Viens , cher amant , m'infpirer à fon tour 
£c des plaifiis , & uiéme des alarmes. 
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Le Chevalier ayant repi ccs vers fur la fin 
<iu joiir y fe h|ta d'arriver au jardin , oik il 
avoit troiivé la vèille tant de bónnes raJfona^ 
pour aimer. Là jeune Deft. . . sy étoit déja 
rendue , & pour ne point' perdre de temps , 
elle s'étoit aflìfe au bord d'un baffin , où elle 
exaniinoit fcrupuleufement les défauts de fa 
coefFure, & s'applaudiflbit en fecret d'avoir 
encore quelques mo/nens ì donner à fa toi- 
lette. Après avoir dtfrangé des boucles qui 
faifoient Art bien , & mis deux ou trois mou- 
ches furtiuméiaìres qui lui changerent en mal 
la phyfionomie , elle troubla de colere l'eau 
du baffin ; & détournant la zète avec pr4ci- 
pitation , elle découvrit le Chevalier djtìrriere 
un myrte , où depuis une heure il failbit des 
réflexìons morales fur le bon efprit des fem^ 
mes, & plaignoit intérieurfement fa maltreffe 
de ce qu'elle fé déparoit ainfi en s'ajuftant : 
ils furent tous deux flchés de fé voir. Le Che- 
valier parut dans Tattitude d^In homme qui 
a quelque cholè à fé reprocher , & qui craint 
\ qu'on ne s'en apperjoive : la Nymphe ^ de fon 
coté j lougic ik d^pic d'avoir donne maticre 
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à des réflexicMis morales. Dart.. .. enfin pour 
fortir d'embarras , s'avifa de dire en s'apprcr- 
chant d'elle : 
l'are n'eft pas fait pourtoi , tu n'en as pas befoin. 

Mais comme il s'apperjut que fon compii - 
ment ne réuffiffoit pas, partagé eiitre la craìnte 
d'avoir déplu , & Tamour extréme quii reflen- 
toit , il fé prit à pleurer innocemment. La 

jeune Deft fans f^avoir pourquoi , en fit 

de méme ; & Dart . . . plus vivement touché 
encore , s'écria triftement : Quoi ! vous pleu- 
rez , ma Déefle ! jc voudrois au prix de tout 
mon fang arréter la moindre de vos larmes. 
He , que ne^ fommes-nous au temps des méra- 
morphofès ! les Dieux me changeroient tout- 
j à-Ilieure en fleur , vos larmes feroient pour 
moi des larmes de l'Aurore , elles me don- 
neroieni la vie & la beauté ; peut-étre que Je 
couronnerois vos cheveux , ou que je paffe- 
roìs fiir votre fem le feul jour que j'aurois à 
vivre. Que je fuis malheureufe , mon cher 
Chevalier , dit Mademoifelle Deft. . . d'avoir 
doutéun feul. moment de votre amour ! vous 
avez foupjonné peiit^tre que Forgueil étoit 
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moti vice fisivori. Ah ! penfez mieux de mon 
caur ; une paflion plus noble Tavoic alarmé ; 
plus je vous aime , plus je Crois étre en droit 
de vous plaire : plus vous m'aimez , & plus je 
dois compter que rien ne me balance danar 
votre efprit. Oui , fi voiis me voyez telle 
que je fuis , n'en doutez point , Chevalier , 
je ne fuis pas aìmée ; l^llufion fuit toujours 
les véritabies amane. Jurez-moi donk y pour 
me raiTurer , que tout ce que j'ai de joli vous 
paroit beau , que fout ce que j'ai de mediocre 
vousfemble joli , &'que mes défauts ne font 
que des ombres légeres , ob. mes graces vont 
fé cacher. Oui , je le jure , & mon ferment 
part du fond ducoeur j mais après tout , ajouta 
Dàrt... qu'eft-il befoin de le jurer ? Si vous 
n!étie^ pas à mes yeux le chef-d'oeuvre de la 
natui'e , je ne fexois point à vos genoux le 
modéle de Tamour. Je le connois , cet amour , 
c'eft le plus grand de tous ks plaifirs lorfqu'il 
eft vi9lent : c'efl: la plus fotte de toutes les 
occupations lorfqu'il eft mediocre. Oui , je 
préfere la douceur de pleurer à vos pieds , à 
tout ce qu'on appeUe plaifir , ma chere Deft... 
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Le vulgaire des amans ne pleure pomt , e^^^ 

un rafinement de volupté dont Tamour leuf 

a fait un fecret ; mais de grace , épargnez-^ 

tRoi vos froideurs : sùre de ition amè ^ qii^ 

pouvez*vous craindre ? Sure de ton ame , ia- 

terrompit-elle, cui dans le moment qui s*écou- 

le , mais celui qui le fuit ne me renlevera-t'il 

point ? Quand on ne ff ait pas craindre , ingrat, 

on ne f^ait pas aimer. II faudroit pour tné 

jrafTurer que nos ames fuilènt à découvert ^ 

que les corps qui les emprifonnent , changé^ 

tout-à-coup en une vapeur brillante , fé laif- 

faiTent pénétrer par les regards ; alòrs )e ver" 

roìs fi tu es {incere , & j*efpérerois du moini 

qu*en connoiflànt mon ame entiere , tu pour-^ 

rois apprendre enfin à m'aimer. A ces mots Id 

Chevalier fit un ^lat de fire : quei ! Made« 

moifelie , lui dit-il en badinant , vous vou^^ 

driez que nos corps ne (aSent qu une ombre 

tranfparente ? Y penfez-vous ? vos charmes 

n'aurotent plus aucune folidité , & la vie ne 

feroit quW fonge. Avouez du moins , Ché^ 

valier , reprit-elle en riant à fon tour , que 

Tamour & le plaifìr ne perdroient rien à gù 
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fon gè ; nos ames forceroient leur prifon ^ 
& peut-ètre qifeiles sminimene étiernellf-^ 
mént l'une à Tautre. . . Mais quoi , cher amant ^ 
déja la jrtiiit nous fépare j qiue le temps paflè 
vite , quand ramour lui prète fes aìles l Déja 
je ne vois plus ton image ; parle-moi, qu*aa 
fon de ta vo\x chéhe je reconnoifie mott bon'* 
heur. Je crains de te perdre dans les om-* 
bres ; eft-il bien vrai que la Fable n'eft qu^me 
chimere ? N'eft-il plus de Nymphes fous Lea 
eaux,? Elks profiteroient de robfcurité pour 
t'enlever ; tu vaux fans doute mìeux que cet 
Hylas qu'elles ravirent à Hercule : je fuis ja- 
loufe ehfin de tome la nature. He , que peuc 
craindre la plus aimée de toutes les Graces , 
dit 1» Chevalìer ) fes chaines (bnt des plai-i 
firs ; qui pourroit jamais les rompre ou lea 
éviter ? Mais à propos de plaifir , Mufe ado-s 
rable , je mefouviens d'en ayoir décrit te tem-* 
pie autrefoìs : fi je vbus avois aimée aloirs , la 
peinture en feroit plus touchante & plus vive; 
N'importe , dit-elle , je forai bien aife de voua 
entendre , puifque je ne puis plus vous voir; 
DajTt, , . lui donna la main ^ Se lut de mémoire. 
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lE TEMPLE DU PLAISIR. 
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L A t s t A fi Touvent appelé 
Far les brlllans accès d'une aìmable folie ; 

Flaifir fi fouvent exìlé 
Fot les fombres vapeurs de la mélancolie ; 

Venez » ofirez-yousà mes yeux, 
£cartez le bandeau qui vous falt méconnoltre ; 

Découvrez ce front radieux 9 
Cu les ieux voltìgeans , oh les ris femblent naicre » 

Et d*où Tamour fait difparoitre 

La fierté gènante des Dieux. 
On m*écoute ,' on legoit mes ygcux & ma priere » 

Un char d*azur m'emporte dans les airs ; 
II trace dans fon voi un fiUon de lumiere » 
Et defcend comme un trait au milieu des défèrts. 
Dieux ! fous un tott couronné de bruyere , 

Ce grand moteur de l'Univers , 
le plaifir qui peut feul remplir nocre ame entiere , 
Ke montre en fouriant un lit couvert de liere , 
Où repofe avec lui Taìmable oifiveté ; 

Un ruiflèau coule à fon còte , 

Et les jonquilles qu'il arrofè , 

Confervent la vivacité 

D'un.e fleur fratchement éclofe, 

Près 
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Frès de fon canal argenté 

Xln oranger touffu s*oppofò 

Aux feux dévotans de l'éré : 

Sous fon feuillage tefpefié. 

L'amour endormi fé repofe , 

Et par fes charmes arrété 

Le volage zéphir s'expofe 

A perdrc encot fa lìberté. 
Séjour aimé des Dieux , où le plaifìr difpofè 
De mon coeur , de mes yoeux & de ma lìberté ^ 
Monarque complaifaiìt , fouverain fans fierté . 

Il me permet tout ce que j'ofe. 
Tclle eft du doux plaifir raimableaucofité ; 
Son fceptre eft Un bouquet , fa couronne une rofe j 

Et fesloixfont ma volomé. 

Dieu charmant , je vous vois fourire 

Au dei'nier trait de ce tableau. 
Sans doute je rends mal lés rranfports qUe m'infpird 

L'afpea de cetójour nouveau. 
„ Oui , je ris de te voìr en rimes redoublées ^ 
„ De ton cerveau brùlant confumcr tout le feu : 

jj Datis tes peintures déréglées 
,, Tu parles du plaifir toujours trop , ou trop peu» 
„ En vaìn àffembles-tu mefure fur mefure ; 
,^ Ton efprit échàiiifé s'épuife vainemcnt : 
„ On trouve des couleurs pour peindre la nature $ 
„ Mais quel . heureux pinccau trace le fentiment ì 
IL Tartit. E 
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„ Plus le plaifir eft fimplc , & plus tu devois ctzìndm 

>, D*affoiblir fes vives erdeurs : 
„ Le chercher, c'eft lefuir : le fentir, c*eft le peindjre , 

,,C*eften mérìter les faveufs. s . 

>, Tu me vois entouré de campagnes fleurìes ; 
^, Au milieu des bergers j'établis mon féjour ; 

„ Je foule l'email des prairies : 

„ Rivai & frere de Tamour , 
„ JMnfpire comme lui de douces révcries, 
„ Le filence des boìs , la fraìcheur d'un beau jour , 
„ Plaifent plus à mes yeux que l'or des galeries 

,, D'une tumultueufe Cour. 
„ Les feux & Tagrément nlquirent (bus mon alle s 

>, Semblable à Tonde d'un ruiflcau , 
„ Qui pa^rheureux fecours de fa fource fidells ^ 

,, Dans fa fuite fé renouvelle ,• 

„ Sur un fu jet toujours nouveau 
• 9> Le Dieu de renjoùment m'appelle s 
,> Dans mes difcours légers la. fallite étincelle , 

y, Et plus badia que les zéphirs , 

„ Ce n'eft pas la fleur la plus belle f 

„ Mais c*eft toujours la plus nouvelle 

„ Qui caufe mès derniers foupirs. 

„ Morrei , fi ni veux me connottre , 
„ Vole auprès d'Aglae ; fes yeux me feroat fialtrt: 

9, Quelquefois au fein des amour? , 

,y Elle amule mon ìnconAance ^ 
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), Mais Voti me trouvera touionfs 
„ Entre YeCptìt Se l'innocence. 

En vérité, Cfaevalier, ditla jeuneDeft.. . 
jc fuis fàchée de n*avoir qu'une ame , ce n*eft 
pas aflez pour vous : mais que dis-je ? Vous: 
n'y perdcz rien, mon efprit fent toutce que 
vous valez , & mon ccur aime tout ce que 
mon efprit a trouvé d^aimable en vous ; je 
vous jure qu^ils font tóus deux bien occupts. 
Miife charmante , Déeffe des vers & de TA- 
mour , vous m'enivrez de joie. Dieu ! vous 
m'aimcz , & j'ai pafle la journée fans vous 
déplaire. On meFavoit toujours dit , j'étois 
né pour le bonheur. Ainfi fé féparerent deux 
amans qui devoient bientót ne plus s'aimer ; 
tant il eft vrai que les extrémes fé touchent. 
toujours dans la tète des Poetes. Je laifle aux 
Lefteurs le foin de réfiéchir fiu: leurs avèn- 
tures. Le fond en eft ancien, latournure en eft 
neuve ; mais peut-étre que Tun & Tautre ne 
valent pas grand'chofe» Heureufement il ne 
rette plu« que deiix foirées à paflèr. 

Fin de la feconde foiree. 

E a 
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TROISIEME SOIRÉE- 

W N E Lettre du Chevalier Dart. . . à My- 
lord Val fon ami , me difpenfe d'écrire ce 
qui fé paflk dans les deux dernieres Soirées : 
il y raconte la fin de fes aventures ; on ne 
fera pas fiche , fans doute , de Tentendre lui- 
mème , & de le voir peint dans fon propre 
Ouvrage. 

LETTRE 

Du Chevalier Dami*,., a Mylord Vai: 

V o u s voulez fjavoir , Mylord , la fin de 
mon roman , c*eft compter fur mon amitié , 
& fur là néceffité où je fuis depuis long-temps 
de vouloir tour ce que vous defirez. S'il eli 
nouveau d'étre Thiftorien de fes propres fo- 
lies , il ne Teft pas moins d'avoir un ami à 
qui on ne rougifle pas de les raconter ; pUi^ 
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il en coùte à mon amour propre , plus le fa- 

crifice doit vous flatter ; & c'ell , je crois ^ 

vousmarquer affez d'eftime, que de ne pas 

craindre de vous dévoiler Ics foibleflès d*uii 

cccur dont vous chérifTez les vertus. Voilà une 

efpece d'éloge tout nouveau , & qui vaut bieA 

la peine que vous le receviez avec plaifir. Ce 

préambule fini, je vais tout de fuite vous ra- 

conter ce que vous ignorez encore de tnon 

aventure avec cette folle que j'ai tant aimée. 

Je vous difois hier , dans quel enchantement 

m'avoit laiUH la feconde entrevue que j'eus 

avec elle : de peur de tomber dans la répéti- 

tion , je vous fais grace de tous les difFérens 

fnouvemens dont je fùs agite jufqu'au lende- 

main. Ces fones de fituations font peintes 

par-tout, &jen'ainile loifir, ni la volonté 

de vous dire ce que tout le monde f^ait. Mais 

que les jours fé reffemblem peu , mon cher 

Mylord, & que les préfagesfont incertains! 

Qu'on me dife après cela que les fonges font 

les miniftres des Dieux & de la v^rité ; j'en 

eus dix mille qui me promettoient un bon- 

heur durable ; Atys en efl moins entouré. à 

E3 
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rOpera ; & fi vous en exceptez le demier de 
tous, où je vis Véniis, la foudre à la main» 
tous Ics autres n'annon^bient qua les ris & 
les amoiirs. Uimpatience où j'étois de revoir 
ma Déefle , fit bientót envoler le fommeil & 
les fonges ; j'arrivai avec le jour dans le j ar- 
dili oùje Tavois trouvée fi belle, je m'apper- 
jiis que Ics flenrs étoient auffi fraiches & aiiffi 
belles que les jours précédens ; je ne remar- 
quai point que les fontaines euflenc changéde 
cours , je n'en vis aucune remonter vers fa 
fource , ni murmurer plus trìftement , tout 
m'y parut à Tordinaire , rien n'y blefla mes 
yeux , rien n'y troubla mon coeur : mais voi- 
ci r^vénemcnt le plus fingulier de ma vie , & 
qui caraftérife bien refpece de folie qu'on re- 
proche aux Poètes. Premierement, Mylord, 
rivrefle de la paffion me fit oublier abfolument 
qu'il eft d'ufage dans le monde de dlner le 
matin & de foupcr le foir. J^ifques - là mon 
sventure reffemble à beaucoup d*aurrès ; car 
vous n'ignorez pas que les Héros de Roman 
ne man gent point , ou du moins fi peu, qu'i! 
|ie vaut pas la pcine d'en parler. Ce que ]« 



vais vous dire eft plus merveilleux. Voiis ffa- 
vez qu'il eft permis en poéfie de donner une 
ame aux étres les plus inanimés , & des cou- 
' leurs aux chofes les plus inferifibles; ainfipar l'u- 
fage de la Fable , on embellit la vérité méme ; 
cette maxime eft fondée fur une tradition conf* 
tante , «Jui nous apprend qu'un jour la Fa- 
ble & la Yénté étoient en difpute ; la Raifon 
fut appellée pour la décider. Il étoit queftion 
entr'ellcs de beauté ; car c'eft la grande que- 
relle des Déeffes & des Mortelles. La Vérité 
parla la premiere en ces termes : Une preuve 
que je fuis , plus belle que vous , ó Fable , c^eft 
^uejen'ai jamais craint de paroitre toutenue. 
La pudeur eft mon voile , mes charmes font 
ma pjurure. Simple & iimocente , je ne per- 
fuade Iquen faveur de la vertu. Je fuis fille 
des Dieun , ame des vrais plaifu-s , objet na- 
turel de tout ce qui penfe ; & vous , enfant 
malheureux de Tillufion & du menfonge , vo- 
tre beauté n'eft qu'un fard impofteur , & vos 
plaifirs qu'un fonge qui s'envole. La Fable ré- 
pliqu a avec" audace: ò Vérité, tous les hom- 
oies craignent de vous entendre : il eft vraè 

E4 
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que chaque peuple s'imagine étre éclairf de 
votre flambeau ; raais vous étes fi difficile à 
pénétrer , que vous échappez méme aux yeux 
de la raifon. J'avoue que vous avez une beau- 
té male & durable ; mais c'eft dire affez clai- 
rement, je penfe , que vous manquez de ces 
gràces fines & touchantes , qui renùent mes 
charmes fi intéreflans : en un mot, vous avouez 
que je Temporte fur vous lorfque je fiiis paréiJi; 
ma viftoire fera donc compiette, & je vais fai- 
re un afiaut general avec vous : la Raifon no- 
tre juge n'en fera point alarmée. La Fable 
4pommen$oit à fé dépouiller de fes ornemens 
aimables ; mais à mefure qu^elle dénouoit un 
ruban , elle faifoit envoler une gràce ; la vi- 
vacité & la pbyfionomie , ces reines de nos 
cceur§ , difparurent avec les mouches & le rou- 
ge : en un mot , elle alloit s'enlaidir , fi la Rai- 
fon , qui jufqu'alors avoit conferve le maintien 
grave d'un Juge, ne fé fùt oppofée abfolu- 
ment à cette imprudence. Vous étes fate pour 
la parure , lui dit-elle , & vous aurez toujour& 
Tavantage d'en fervir. La Véritéplait fans or- 
nement aux efprits dont j'ai la conduite j maisi 
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elle eft trop auftere pour ceux qui refufent de 
ine fuivre ; ainfi ne vous brouillez point , & 
vivez enfemble, vousy gagnerez toutesdeux. 
A rinftant elle les fit approcher : après quel- 
que réfiftance , enfia elles s'embrafferent ; la 
Pable en devint plus belle , & la Vérité plus 
aimable. Cette digreffion vous parok un peu 
longue , Mylord; mais la voilà heureufement 
iìnie. Je vous difois donc qu'on n'eft point fur- 
pris que tout foit perfonnifié dans la poéfie, 
parce qu'on n'iniagine pas qu'un Poete croye 
voir réellement voltiger les zéphirs , qu'il pen- 
fe entendre parler les arbres & les rochers , 
voir nager les Naiade^ fous les eaux , & cent 
autres extravagances pareilles. Cependant , 
Mylord , j*en crus appercevoir mille fois da- 
vantage \ je me laiffai furprendre à une rève- 
riefi douce & fi c)iarmante, que mon ima- 
gination s'échaufFant de plus en plus , la terre 
commenda à changer de face à mes yeux ; 
l'air me parut en un inftant rempli d'une in- 
finite de génies bleu-céleftes, qui fembloient 
etre tout occupés de difFérentes réflexions. Le? 
uns rampoiem tjiiftement fur certe matiere fine 
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& fubtile, qui compofe Fair que noiis refpi* 
f ons , tandis que d'autres voloient fur des eh ars 
fuperbes. J'admirai cetre différence, & je m'a- 
vifai de conclure que ces génies pourroient 
bien avoir les mémes momrs que les hommes. 
En effet, je vis un inftant après quatre phaè- 
tonsde nacre, tWs par des chevaux aurores; 
ces quatre chars fé précìpiroient au traverà 
tfune multitude de Sylphes que je diftingùois 
à peine • la foule des génies trembloit devant 
cux ; quelques-uns méme , plus malheureux , 
étoient écrafés fous les roues ; cependant les 
condufleurs n'en alloient pas plus lentement ; 
une caleche de crifta! , couleur de rofe , s'a- 
vanca alors vers moi. Je vis une petite brune 
qui rìoit de toures fes forces de caufer tout ce 
défordre ; de temps en temps elle fé baiflbit 
vers la portiere , pour faire des agacerìes aux 
petits-maìtres qui la fuivoient ; leur émulation 
me fit trembler, car à tout moment quelque 
Sylphe étoit écrafé fons les pieds des chevaux. 
Avant d*aller plus loin , remarquez que tous 
ces objets me paroiflbient extrémement déliés, 
& d'une figure imperceptible aux yeux duvuK 



gaire. Eniìn le char le plus léger gagna les 
autres de vitefle. Il atteignit la caleche , & la 
choqua fi imprudemment , qu'elle futbriféeà 
deux doigts de ma bouche ; enforte qu'en reC- 
pirant , j'avalai & la jeune Sylphide , & le$ 
débris de fon équipage. La petite Déeffe aerien- 
ne defcendit au fond de ma poitrine avec une 
frayeur mortelle ; je vis alors régner une 
grande confternation fur tous les vifages , & 
je-ne doutai pointqu'il ne pafsàt pour conftant 
parmi les Sylphes , que la belle brune avoit 
été précipitée dans un gouffre pour fervir 
d'exèmple aux coquettes outrées ; il me parut 
méme que la foule des génies s'approchoit 
de moi avec une curiofité mélée de quelque, 
frayeur, à-peu - près comme des matelots 
ppurroient confidérer Técueil où ils auroient 
échoué. Mais je rendis bientót le calme au 
peuple bleu; car par Vaftìon naturelle de 
mes poumons, la belle reflbrtit de Tabyme 
où elle étoit tombée , & trouva fon falut 
dans ce qui avoit caufé fa perte* Le plus 
zélé de fes amans la fit remonter fur un char 
pompeux ^ & qui , en yérité , ézoix plus 
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gros que trois ou quatre tétes d'épinglear 
jointes enfemble. Les Sylphes applaudirent 
& crierent au miracle. Je ne doute point que 
lorfque la DéefTe eut repris fes efprits , elle 
ne racontàt bien des merveilles de la conf- 
truftion du corps humaiii. On pourroit con- 
clure de cet événement, que les différentes 
efpeces d'étres peuvent étre dangereufes les 
unespour les autres, & que la refpirarion 
des hommes eft , par rapport aux Sylphes , 
ce que le fouffle des enfans d'Éole eft à notre 
égatd. Ennuyé à la fin des génies élémen- 
taires , & irapatient de voir arriver ma mai- 
trelTe , je fus me repofer dans un des fallons 
qui donnent fur le jardin ; le premier js'ap-j 
' pelle le cabinet des Dieux , & Tautre le ca- 
binet des Déeffes: je donnai la préférence 
aux Immortelles. Après avoir admìré quel- 
que temps les ouvrages curieux du Praxitele 
de nos jours , je m'arrétai fur la ftatue de 
Vénus fortant du bain , qui eft un peu écar- 
tée des autres. Au bout d'un moment de ré- 
verie , je m'avifai de lui parler ainfi : puif- 
que je fuis feul avec VQUS, permettez , Déeffe | 
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que je vous r appello tous les avantages que 
la beauté vous donne fiir les autres Itnmor- 
telies. Il eft vrai que Junon eft la plus puif- 
fante j Minerve la plus fa gè, FAurore la plus 
fraiche , Iris la nrieux patée , mais que font , 
aux yeux méme de ces Déeffes , la puiffance , 
la fagefle j la fraicheur & la parure , fi cu 
les compare à la beauté? Ceft aux charmes 
que le beau fexe afpire: les Déeffes & les 
mortclles ne cherchent avec ardeur les au- 
tres prérogatives , que pour fé dépiquer de 
n*étre pas affez belles ou affez aimables. Je 
voudrois bien, àvotre place, jouir du cha- 
grin de Junon, quand elle fé tue de répéter 
devant vous , qiie la grandeur de la naiffance 
eft le feul véritable avantage des Dieux ; je 
crois qu'il eft bien plaifant de Tentendre par- 
ler avec un mépris fouverain des Déeffes 
fubalternes , lorfqu'elle dit , nous * autres ha- 
bitantes de TOlympe ne fommes pas faires 
poiu: vivre avec les petites Divinités. Mais 
il n*eft pas moins réjouiffant pour vous de 
f^avoir que Minerve & Diane préchent con- 
tinuellement la jeune Hébé fur les devoif$ 
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du mariage. Croyez-nous , difent- elles, c^eft 
la rajfon qui fair les Déefies : laiffez aux 
mort^Ues les agaceries & le manege , vous 
éviterez par - là les mauvais difcoiirs des 
Dieux petits- maitres ; car c'eft la coquetterie 
de nos jeunes Immortelles qui fait fondre 
dans roiympe ce déluge de couplets qui 
i*inondent aujourdhui. Je crois qu'Ktbé doit 
étre bien fatiguée de leurs fermons ; & vous 
f^avez , DéefTe y conimene elle les met à 
profìt. Je ne doute pas non plus quo les 
divins maris de Tempiiée ne vous jurent tous 
qu'ils n'ont jamais aimé leurs divines fem- 
mes. Le vieux Nérée , le fombre Pluton ne 
vous ofFrent-ils pas quelquefois des préfens ? 
Car c'eft la refTource des amans rìdicules. 
Vous devez bien rire de leur voir étaler la 
galanterie de la vieille cour de Saturne ; 
mais de tous les plaifirs que vous goCitcz 
dans rolympe , je n'en vois pas de plus 
piquanc que celui de défefpérer fans cefTe 
cette foule de jeunes zéphirs qui vous obfe- 
dent. Quelle comédie de les voir vous lor- 
gneraycc art, & vous fourire avec métho* 
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de ! QuHl eft plaifant de Ics trouver cent foia 
le jour à vos pieds , vous baifant les mains 
avec fureur, & vous appellant inhumaine 
fans fjavoir pourquoi ! Qu'il eft rifible de 
les voir devenir mutins tout-à-coup , vous 
arracher votre éventail , vous en Trapper 
légerement, vous quitter brufquement, re- 
venir promptement , vous regarder déd^- 
gneufement , vous parler foUement , chan- 
ter nonchalamment , fiiHer outrénent , & 
par vengeance louer leurs gràces, & fé mi» 
rer d^licieufement dans les plumes de leura 
ailes \ Enfin, Déefle , je ne fìnirois jamais , fi 
je youlois compier tous les plaifirs que Tavan- 
tage d'étre belle vous donne ; j'en crois le nom« 
bre auffi grand que celui de vos charmes» 

Vous vous étonnez , fans doute , qu'ou 
puiffe avoir une converfation aufli longue 
avec une ftatue : vous le ferez encore davan- 
tage , quand je vous dirai que je ftntis en 
ce moment que rien de ce qui eft beau, n'efl: 
inanime y & que le bronze & la toile , quand 
l'art les métamorphofe , ont par le iecours 
de riUufìon j autant de pouvoir fur no$ ames 
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que la réalicé méme. Pendant ce difcóufs ^ 

Mademoifelle Deft .... avoit eu le tempi 

tfarriver , fans bruit , derriere moi : elle 

écouta paifiblement jufqu'à la fin ; mais aux 

dernieres paroles que je pronon^ai , je me 

lentis frapper fur Tépaule. Ce coup, quoi- 

que trìs-léger , fut pour moi un vrai coup 

de foudre; car en me détournant j'apper^us 

la Jaloufie perfonnifiée , qui me regardoic 

avec des yeux oh la fierte empéchbit la fu- 

feur d'éclater. Allez , me dit-elle, je ne 

croyois pas qu'il y eùt encore au monde 

des Pygmalions , ni qu'on pùt me facrifier à 

une ftatue ; je vous rends vos fèrmens; ils 

me déshonorent : épargnez - moi pour jamais 

rhprreur de vous voir ; je vous conlèille 

pourtant de ne pas oublier une pareille con- 

quéte , & rfadorer qui fgait vous plaire. A 

ces mots la colere , le dépit , la rage , & 

toutes les pafilons enfemble Temportercnt 

loin de moi. Je redai un moment aufll immor 

bile que V^nus Tétoit fur fon piedeftal. 

Pcu à peu cependant je fentis revenir la fou- 

pleife de mes nerfs ; je ne me remuai pour- 
tant 



SVR LA MSTRV'MAìnt. 8x 

taiìt encore que par reflbrt : enfin , parvenu 
à fortir de ma place , j'emportai chez moì 
un fond inépuifable de téfiexìons. Demain^ 
Mylord, je voiis conduirai au dénouemenc 
d'une aveiiture qui m*a paru durer plus de 
fix mois, pài les ditiFérens genres de tranf- 
ports^ detourmens, deprojets, decombats, 
qui tour-à-tour remplirent & déchirerent mon 
ame.' Adieu, Mylord, fiiyez l'amour. 

Fin de U tr^ìficme S^ìréf^ 








Tt. tértie. 
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QUA.TRIÉME SOIRÉE- 

' ^^ ■ ' ' ■ 'l' i ;.^u»^ Ti ù>iii ri ■ ^ ' 

^J^N ne Gonnoit jamais fi bìcn l'amour, 
món chw Mylord , que lorfqu'on" en rcffent 
les peines. Elles ont un caradère diftindif , 
qui empécfae .qu'on ne les confonde avec 
toutes les autres affliftions. Il n'en eft pas 
toujours,4e''n[iéme dés plaìfirs . de, \ce Dieu; 
ils reffemblent à tous ceux qui piquent vi- 
vement nos fens , & qui enivrent notre arae 
fans la raiTafier. Uimpreidlon de la douleur 
caufée par Famour eft plus profonde ; il 
femble qu'il s'appuye fur le traìt qu'il a cn- 
foncé dahs le caur , & quìi veuiUe ajouter 
un p6i3s infuppwtable aux douleurs aigiies 
qu'il fait foui&ir. Au contrairé , cen^eftqu'en 
volrigeant autour de nous qu'il nous cou- 
ronne de fes rofes , & qu'il foufRe dans nos 
ames une étincelle de la joie qui brille dans 
fes yeux : vous devinez , fans doute , oà 
aboutit ma réfiexion. La fuite de Mademoif» 
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felle Deft .... ^e laiffa dans un abyme af* 
frèux , je ne voyois aucun jour pour en fortir; 
la ftatue de Vénus me fuivoit par - tout , & 
fembloit me reprocher amerement ma foi* 
bleffe : quelque léger que fCit mon crime , 
mes rerhords me le faifoient paroitre enorme : 
Tamour m'accufoit aii fond du caur; je me 
dichirois moi-méme par mes réflexioiis, & 
je n'efpérois trouver de fecours que dans les 
bras du défèfpoir. 

Ceft dans cette funefte fituation que je 
recus une lettre de ma cruelle maitreffe. Je 
crus mourir en la décachetant ; mon ame 
fé partagea fi vivement entre la crainte & 
l'efpérance, que j'eus peine a réfifter à la 
violence des mouvemens dont je fus agite; 
inais ce trouble ne dura guere , & je re- 
tombai bientót dans la mélancoUe la plu$ 
noite ; c'eft ce qui me fait penfer que Tamouf 
^ourroit bien étre une maladie coìitagieufe ^ 
dont les -fuites &: les fymptómes font plus 
ou moins funeftes , felon la difFérence dei 
tempéramens & des humeurs. Voi<;i mot à 

mot la Lettre que je rejus. * 

F a 



LETTRE 

DeMadameDssT.... au ChtvaUtr D A r t . .m 

\^ UBtiEz à jamsus mon nom, mes traiw 
& fur-routmafoiblefre; que rien nerappelle 
mon hnage dans.un cau^où j'aì été mépri- 
fée ; n'ayez pas l'audace de penfer ìl moi ; ne 
me déshonorez plus en m'offrant les reftes 
d'une paffion mal eteinte : ce n'eft pas vo- 
tre afFreufeinconftance qui me défefpere ; elle 
ne fera jamais aufli ennere que je le defire; 
c'eft la crainte d'étre encore aimée , c'eft la 
honte de régner fiir votre ame , qui rendent 
ma vie malheureufe. Jour aflreux oi j'ai 
connu le plus perfide de tous les hommes ! 
Moment fatai à ma gioire & à mon repos , 
où j'ai pu affez eftimer fon coeur pour defi- 
rer de le poffédel: feule ! Quelle erreur m'a 
féduite , Quelle furie a fafciné mes yeux l Je 
crois le crime inévitable , puifque je n'ai pu 
me défendre de vous aimer. Un enchaine- 
* jpaent aiFreux de caufes ignorécs , m'a òttf 
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Tufage de la raifon & Texercice de ma li- 

berté; mais non, j'ai creufé moi-méme Taby- 

me où je fuis tombée ; j'ai ajouté foi à vo$ 

yeux impoJfteurs, à certe phyfionoraie oh 

toiites Ics vertus fembloient fé peindre ; j'ai 

penfé aveuglément que tour ce qui paroif- 

foit aimable , poii^oit étre aimé. Malheu- 

reiiiè! Je n'ai pu'réfifter à mon penchanf'; 

je vous ai cru tendre & vertueux. Eh! com- 

menc ne pas croire ce qu'on delire li ardem- 

ment? Tome ma fierté eft tombée devant 

vous ; je voulois réfifter, & je ne pouvois 

que vous aimer ; je me perdois dans l'éclat 

de vos yeux, 8c jlenivrois moi-méme ma 

raifbn; je l'endormois, de peur d*entendre 

fes reproches ; mais vous l'avez réveillée , 

ingrat ; elle crìe aujourd'hui , eUe vous ac- 

cufe , ou plutót elle m'accable moi - méme-. 

Qu'elle me laifle , cette funefte raifbn , go(i- 

ter un inftant l'efpoif de la vengeance. Quoi ! 

je n'ai pu tenir dans ton cceiu: contre une 

image inanimée ? Le marbré ma enlevé ihon 

an^jnt; une ftatue eft ma rivale ? Tum'as 

,^zic trompée, quami tu mcparlois de me» 

Fi 
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charmes? Je n'avois faiis doute aucun droìt 
de te plaire. Qiioi ! je n'étois pas digne de 
te fixer ? Mais Torgueil ne me fatt - il point 
jllufion ? Ce que tu aimes ne l'emporte-t-il 
pas fur ce que tu as aimé? Infortunée que 
je fuis ! c'eft la beauté tnème qui combat con- 
tre moi , c'eft la mere des "gràces qui me dif- 
piìte un coeur ; niais le marbré le plus froid 
& le plus infenfible a-t-il quelque pouvoir 
fur rame des amans? Hélas ! c'eft le marbré 
jnéme que je crains; il ne change point , fa 
beauté eft toujours la méme; le temps n'im- 
prime aucunes rides fur le front des ftatues ; 
leur jeuneffe éft éternelle , kurs charmes 
piquent toujours, & le filence qu'ellès gar- 
dent y aflìire pour jamais leurs conquètes^ 
Olii , je n'alirois point craint la plus aima- 
ble des mortelles ; fes difcours impofteurs, 
la faufìeté de fes ferments , Tinégalité de fa 
conduite , auroient pu ddtruire Touvrage de 
fes yeux ^ mais Vénus en (ilence alarme plus 
mon coeur, que fi, brillante & parée, elle 
te faifoit fuccéder à Adonis. Tu vois que je 
le découvre toutes Ics bleffures de moó 



ctttìr , que je les ^ais faigner devant toi ; 
c^efl te dire affez qiie je détefte les hommages 
qiie tu pGurrois me rendre , puifque je t'a- 
YQue que jefoufFre. Soissùr que tu ne f^au- 
rois me guérir , & que je mourrois de défef-r 
poir de favoufer ma foìbìeffe , fi jC pouvois 
exx avoir encore pour toL 

Tout autre qu'ùn Poete ' & qu'un amant 
atiroit cru , Tur une pareille lettre , Made- 
moifeHe Deft ... plus paffionnée que jamais; 
mais je ne vis dans fes expreffions que ce 
iju'elle croyoit y voir elle-tnéme. Xesvéri- 
tables amans font toujours crop crèdule^ ^ 
Une màltrefle écrìt des injurès , fans fonger 
t^uefon cceur les dement : -uh -amant y eft 
fenfible , Ikns sìmaginer que l'amour en eft 
le véritable auteur. Je croyois d'aiUeurs là 
lierté de la Deft ... fi bien itaMìe , qn'il ne 
me vint pas méme dans Fidée qu'elle pftt 
pitjais me pardonner. Ainfi mon ame s'a- 
bandonna toute entiere au défefpoir, & j'écri- 
vis fiir le champ ce que voiis allez lire. 
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LETTRE 

Du Chevalier Dart."... à Madame Dest.... 

\J N crime imag^iaire in'óte pour jamsds^ 
Mademoifelle , le feul bien que ]e defurois; 
je renonce fans regretà une vie languifTante y 
où je ne pouvois méme jouir des illufions 
de refpéranceu la mori n'eft affreufe .que pour 
les heureux ; il eft trifte de la voir fendre 
brufquement la foule des plaifirs qui; nous 
^nvironnent , & fé faire ainfi un paffage 
jufqu'à nous : mais quand la douleur a pris 
place dans notre ame ; quand elle en fait fa 
demeure éternelle , croyez-vous que la vie 
foit un bien , & qu'on aime à la conferver ? 
Vivre heureux , cu mourir , voilà la maxi-- 
me des Qceurs fenfibies : vous verrez da;is 
peu fi je ne fjaurai pas Tautorifer par mon 
exemple. 

Les lettres font d'un grand foulagement 
cn amour ; il femMe qu'on fé délivre , en 
écrìvant | du fardeau qui nous accabloit j 
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cVft le filence qui noutrit les douleurs: il 
fautfe plaiftdre, il faut gémir pour fouf&ir 
moins; & quand oti a intéretté toute la na- 
ture à partager fes peines , il femble qu'on 
forte d'une folìtude afFreufe où la douleur 
nous rétenoit ; tout y étoit muet pour nous , 
tant que nous nous (bmmes tùs ; mais^ au 
moindre foupir , à la moindre plainte , nous 
croyons que tout s'emprefle à nous écouter , 
que les objets les plus infenfibles s'animent , 
& que la nature entiere concourt à plaindre 
& à foulager nos malheurs. Ainfi vous qui 
avez perdu ce que vous aimez ^ écrfvez, 
parlez , plaignez-vous ; mais à qui ? A votre 
maltreflè, fi elle vit; à fon ombre, fi les 
Dieux vous Tom enlevée ; aux rochers , aux 
arbres , à votre chien , à votre chat , n'im- 
porte , il y va de votre bonheur. Le petit 
b^let que je venois, d'écrìrc m'avoit beau- 
coupfoulagé, & le ferment que j'avois fait 
à ma maitreffe de mourir pour elle , fem- 
bloit m'avoir rendu le goùt de la vie & l'u&ge 
des plaifirs. Cefi: dans cette difpofition qu'un 
jnouvemem incoima de ^i<^ti^ ne ^a« 



duifit dahs le fallon des Dieux ; j'eQ>érai ^ul! 
nie feroit plus favorabte qUe celui des Déef- 
fes. Mais quelle fut ma furprife ! Je décou- 
vris , à travers une porte vitree , Deft . . . qui 
itoìt moiitée fur le char d'Apollon fortant 
des Mers, & qui lui difputoit la gioire d'év 
clairer le monde. J'eus peine à m'empécher 
de rire; mais je réfléchis far mon aventure 
avec la ftatue de Vénus , & j'augurai quc 
celle d'Apollon pourroit bien avoir produic 
le mème efFet. Cependant je me cachai le 
mìetìx que je pus , afìn de ne rien perdre 
de dette .fcene. Vous cioirez fans doute, 
Mylord , que je vcus raconte des fonges. 
Mademoifelle Deft... cette fiere beautéqui 
m'avoit tant reproché mon amour pour Vé^ 
nus , alloit avoir une conférence avec Apol^ 
lon, & voici quels en 6oient les propos. 
Quand on eft jolie , qu'and on a de refprit , 
-il eft hohteux de s*attacher à un mortel , & 
puifqu'il eft des Dieux , il faut effayer de 
If or- plaire. ApoUon , flambeau du monde , 
que le vulgaire te connoit mal ! Il te prend 
^f9iir *u& giobe #nfliuQAié ; pour une nwr 



SUR ZA MTTROÌiAìTÌJE. $1 

immenfe de feu. Ceft ainfi qu'il te confond 
avec la gioire qui t'environne. Mais moi , 
que tii daignas éclairer dès mon enfance , 
moi qui ofe te regàrder avec des yeiix d'ai- 
gle, je perce les flammes qui t'en vironneiit , 
& j'arrive jufqu'à toi, je reconnoìs Taftre 
de la terre & celui de refprit; tu agis fur 
fame comme fur la matiere ; ti'i la fertilifes, 
tu la defleches à ton gre , tu produis , tu 
détruis les nuages qui affiégent la raifon: 
Monarque des cieux , tu allumes le tonnerre 
au feu de tes rayonsdivins ; Dieu du gènte, 
tu réchaufFes , tu Tembrafcs , & tu en fais 
fortir des éclairs qui fàififfent les bons Juges , 
& qui défefperent les fots. Leve -toi , fors 
des mers , rends le jour aux amans ; óte- 
leurrillufion , ou confirtne-la pour jamais; 
éclaire ces glaces qui reproduifent ta lu- 
miere ; les Belles t'attendent impatiemment: 
depuis douze heures elles n'ont pu confidérer 
leur image; Uifie-les jouir d'elles - mémes , 
laifle - les admirer leurs gràces. Pour moi , 
Je mépriferai déformais les foibles avantages 
4e la beauté , & je ù'auAai d'autre ainOAt 
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que le Dieu des fciences & de la véritable 
gioire. Cen eft fait , ton char s'ébranle , 
tes courfiers bondiffent fous ta main , Fair 
s'ouvre, le ciel brille, je vole. Dieu! que 
la terre eft petite ! que rhomme eft peu de 
chofe ! & que la mufique de l'Opera eft 
mauvaife , quand on entend celle des cieux ! 
Elle eft en vérité tout-à-fait dans le go&t 
Italien. 

Ma foi , Mylord , je ne pus y tenir da- 
vantage ; j'entrai en riant de toutes mes 
forces y & Deft . . . tomba du haut de Tem- 
pirée avec une colere quii fut impoflìble 
d'appaifer. Que vous dirai-je de plus? Elle 
jura de ne jamais me pardonner ; moi je 
jurai de ne Faimer de ma vie , parce que 
c'eft beaucoup trop que de renfermer tovt 
ÌL la fois dans fa téte les plus extravagans de 
tous les Dieux , Apollon & FAmour. 

Fin de la qudtrhmc Soirée. 



SUR tA MlETtiOMAKJ2. 9J 

Jfc viens de peindrè les extravagances & 
les ridicules de l'amour des Poetes ; il eft 
' juAe de finir cet arride par un tableau plus 
riant & plus avantageux. Il faut voir le» 
Mufe^ à table , pour connoitre tout ce qu'el- 
les valent : on fjait quel étoit le Parnaffe 
des Chapelle«& des Chaulteu, & combien 
ils décrierent la fontaìne d'Hipocrene , de- 
puis qu*ils établirent la fupérìorité du vin 
de Champagne fur toutcs les eaux de THé- 
licon. Ceft à table que hi Poéfie brille; 
c'eft-là que les Poetes fgavent fai re Tamour ^ 
& qu'ils rendent des hommages dignes des 
gràces & de la beauté. Voyons-Ies fur cette 
nouvelle fcene , & n'cn parlons plus dans 
la fuite y de peur d*étre auilì ennuyeux que 
le font quelques-uns de leurs Ouvrages. 
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SOUFERD'ETE 

Al eft temps , belle Lèonore, 
D'entrer fous ce nailTant bercjeau 
Où Tonde pure d*ua niifleau > 
Mouille ce jeune fycomore 
Que vos yeux ont trouvé fi beau. 
On volt fur fon écorce tendre 
Kos chifFres amoureux tracés : 
Ces chilFres forment un méaodfd 
Où nos deux noms entrclalTés , 
Toujours à fé fuivre emprefles, 
S'abandonnent pour fé reprendre. 
Dieu d'Amour , daìgnez les défendre 
Conce les ravages du temps. 
PuifTent ces beaux noeuds , totis les ans , 
. S'unir , s'affermir & s*étendre 
Gomme les plantes au Primemps! 

Déja la table eli éclairée 
Par réclat pompeux des flambeàux. 
Et déja la table eft parée 
Par les vafes & les.crìftaux ; 
Lifis , en habìt de bergere , 
Enferme au fond de I9 fougere 
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les dons de Bourgogne & du Rhin ; 

Tandis que fa jeune compagne 

Porte ^ eh fiant, de la' campagaa 

Toutes les faveurs du matitt. 

Je vois arrivcf Euphémic 

Avec fon fidelc Dami^ , 

Vous trouvez en elle une amie ^ 

le trouve en lui tous mes afiifs • 

Par Tunioa la {>Ius aimable , 

L'amitié badine èn ce jour 

Avec ce frere infbciable , 

Dont elle a fui long-temps la coùf | 

Tous deux àllìs \ notre table , 

Enivrent nòB cxfiurs tour-à-tout* 

De cétte votupté- dwable , - 

Dont Tamltlé jouit- roujours , 

Et de cette iVreflfe fneffàbie - ' 

Qu*on doit aux fareurs des alnotk^ 

Couvrez la tàbte en diUgence , i- ' - 

Efclaves , & retirèt * vous : 

Pour nous gène? ", vòs yeujt ]z\tìtSlS 

Semblent fttre d*iritel1ìgence ? 

Fuyei, vòtre-fèùfe préfeflce 

F^roit empitela la '^aièté ; 

Redonneì^ncms', pàf vòtre abfelKé> 

La folle & la lìberté. 

On m'obéit , ' i^ffis» -5'eniprefRt-, 
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Et fé vols dominer par^^out 
Moins d'abondance que de goAc t 
ÌSoins d'appareil que de fineflè ; 
Bes perdreaux furprìs par adreife 
Pans les lacets embarraflàns > 
Où va 5*enchaìner leur jeaneiTe ; 
Mille .autres oifeaux inoocens 
FlatteDt-plus la d^lcateflb 
Que ces feftli^s éblouiflàns , 
pù Tafflueoce ic la richeiTe 
. EmoufTent la pointe des fens. 
Arrècez» heures trop eharmantef, 
Que de plaifirs je vois voler ! 
Que de nedaz je vois coulec 
Far la mala de ces deux Amantest 
Les Dieux puiflbnc - ils reculer 
Le réveil de la jeuiie Aurore/ 
MoQ cour plus amoureux encore 
FuifTe - 1 - il languir & brùler 
Four ma fidelle Léonore! 
Mes yeux attachét fur les fiens 
Triomphent de la votr fi belle. 
Ses yeux enflammés par les miens , 
N*ont vu que moi -, fé ne vois qtfellc. 
Toujours quelque nouveau plaiiir 
Be plus près à fon char m'enchatne ; 
Toujours quelque nouteau d«j6< 
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Me ia fait nommer inhumaine. 
O nuit ! cachet à tous les yeux 
Ces objets pìquans de ma fiamme ^ 
Et làuyez pour jamais mon ame 
Du foia d*étre jaloux des Dieux. 

Tandìs qu'occupé de mbn verre i 
Je chante , je ris , ou je bois , 
Mille foins agitene là teire , 
Mille foup9ons troublent les Roìs ; 
te regnfe du repòs 5'écoùle, 
Les foucis defcendent cn foule , 
Et ìes mortels n'ouvrent les yeux 
Que pour voìr la crainre importune j 
Qui dans uii miroir odieux 
teur expole de ìa fortune 
tes cliangemens capricfcur. 
Aux pieds de celle qiie j'adofe^ ' 
7*attens fans crainte le foleil. 
Pour moì la vie eft un fommeii i 
]fien n'avoit pu le rompre encore 5 
Mais les beaux yéux de Léonore 
Vleónent die hàter mon réyeil. 
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REFLEXIONS 

SUR LjiCUKlOSITÉ. 

Slv I sqv E je fuis felli , que le tems eli 
mair/ais, & que le monde m'ennuie, je prends 
le parti de réfléchir & d'écrire, bien réfolu 
cependant de laiffer là , & mes Réflexions 
& mes Ouvrages , àìs que le Ciel fera plus 
ferein , que les Tuileries fbront plus bel- 
les , ou que la divine Thémire , dont j'aime 
tant les yeux , refprit & le- commerce , n'aura 
plus ni migraine ni humeur. Les gens du 
monde , méme ceux qui penfent , ne retour- 
nent à leurs livres que lorfqu'ils s'ennuyent , 
ou qu'on les boude ; c'eft alors , plus que ja- 
mais , qu'ils font ufage de leur efpriL Ils re- 
viennent chez eux en colere contre tonte 
une rue , & quelquefois contre tout un quar- 
tier j ils entrént dans leur cabinet comme 
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éahs un port inacceffible aux fàcheux : qiieilè 

joie pour eux de pouvoir médire voluptueii- 

iement dans ìes bras d'un fauteuil commode ! 

Quel piaifir de n'étre point interrompus en 

travaillant au catalogne des fottifes d'autrui! 

C'eft aìors qu'ils fé rappellent toutès les anec- 

dotes du mois paffé. Ils trouvent que dans un 

Huffi court efpace qué celui de trente jours. 

Un telnèpouvoit devenir plus fet, ni unetellé 

plus impertinente , & que tous deux ont pafle 

Fefpérance commune. C'eft ainfi , qu'après 

avoir oppofé les fottifes du jour à celles de 

la velile , par le cours fuccedif des faifons ^ 

ils comptent les progrès duridicule. Mais après 

s'étre rappeliés que les hommes ont 'été tou- 

jours ies mémes , ils rejettent du coté des 

connoiffances qu'ils acquierent de jour en 

jour, les nouvelles lumìeres qui les éclairent 

fur la fottife ou la malignité du gente humain. 

C'eft alors qu'ils commencent à comprendre 

que la vie du monde n'eft jamais oifive pour 

Un homme d'efprit ; & qu'on eft fuHifamment 

habile , lorfqu'on fjait déméler finement kr 

caraflere des hommes. 

G % 



3toa ìi ÈTL :e xioirs 

Eh efiet , quelque partifan que je fois ié 
la lefture, quelque immenfe que puiffe ètre 
fon milite, je loue cebi, qui fans s'arréter 
aux peintures morales qu'on a faites dans 
tous les fiécles , cherche à connoltre les 
hommes dans les honunes mèmes. Voici 
quelles font mes raifons. On peut regarder 
i*hiftoire , ou comme ia defcription gene- 
rale de ce qui s'efl paffé en telle partie du 
monde , en tei Etat , en telle Province , en 
telle Ville ; ou comme le tableau particuliet 
de la vie d'un feul homme. Si les objets 
qu'elle embraffe font grands , il eft impof- 
fible quelle defcende toujours daiis ces dé- 
tails intéreffans qui dévoilent le coeur hu- 
^ain,. & qu'il eft fi aifé de faifur dans le com- 
merce du monde ; enforte que Thiftoìre , 
ennous éclairant fur les faits 6c fur leurs 
époques » nous lùfle toujourfi ìgnorer les 
vrais principes des événemens. Les mémoi- 
res , quoique plus détaillés , ont le méme 
défaut. On y voit des carafteres defllnà 
avec beaucoup d'art, mais oìi Pimagination 
brille quelquefois aux dépens de la vérìté. 
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En un mot , dans toutes ks hiftoires, il 
cft poffible , peut-étre , de deviner quelques 
caraéleres ; mais on ne f^auroit jamais en 
approfoncfir aucun. La raifon en eft biea 
fenfible , c'eft l'hiftoire des morts qu'on écrit. 
Un demi-Dieu vivant fe pFaindra toujours^ 
qu'après TavoTr couronné de gioire , òn ofe 
lui rappeHer là phis legete de fes fautes; 
ma maxime , eft Aire , on en voìt tous tes 
fouis rappticatibn : Torgueìl pendant là vie 
fait toujours t^re là vérité*. Ils périffent en- 
fin ces grands hommes ; ta nuit du tombeau. 
nous les dérobe pour jatnàis. Que laiflent- 
i!s aux*Htftònens? Leurs aftiòns; mais leurs:^ 
fèntimens' & teurs penfées les ont fuivis: 
chez les morts , il n'en refte plus de trace, 
Ainfi contentons - nous de connoìtre^ par 
Ja leSure , une partìe d'eiix^mémes ; partie^ 
peu intéreffante aux yeux d?un Philofophe^ 
qui fé foucie moins d^étre àu fàit des évé^ 
nemens , que des motifs qui les ont pré* 
parés. Je conclus donc que s'il eft de Finte- 
fét des hommes de vivre. enfembte , h pre- 
miere de tQutes les fciences, ^confifte à ùb 

Gì 



connoitre mutuellement les uns les autres« 
Mais comment apprendre à fé connoitre, 
dira-t-on , fans.les fecours de la leflure ? 
On le peut, en rempliffant les defleins de 
la nature qui nous ordonne de vivre en 
fociété , & qui nous offre dans la fociété 
mème , les moyens de nous connoitre» Seloa 
<es principes , la ledure eft en quelque forte 
.phis utile aux fots , qu'aux gens d'efprit* 
Ceux-là j moins occiripés dcs reflbrts qui 
font mouvoir la fcene du monde > que de 
leur fabrique , extérieure s'aipufent à voir 
fans fedonner jajssai^ la peine de ch^rcher, 
ik^n$ doute que; ,j>our les forc&r " à #éflechir 
fiAr ce qui p&ffe;:hM>itueHeUieiij fous Jeurst 
yeux, la leélurc de rKiiloire leur fera utile; 
i^lle leur appren^ra à pénétrer dans la (mtce 
^siéyénemet)i5. Geux-'ri , au cont^aire, étu- 
dtent avec ardeiit les ufages , les manier^s^ 
te$\ difcours , ks g^ftes ménies : ardèns à 
|i^rfuivre la Verità ^ prompts ìl U dócou- 
vtìr-,^ impatiéh» tfe;; déyóiler f ame , ils la 
cherchént dnnsftesjyewx'^ dans le &h de h 
t^ity & |ufq^ie«,<Jaos.fes ligamens du vifage ; 
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ils écartent avec art tous les nuages dont 
elle veut fé couvrir ; & fé fervant , pour la 
connoltre, des efforts qu'elle fait pour fé 
cacher , ils la pourfuivent jiifques dans fon 
Cége , la forcent de fé peindre elle-méme , 
& de développer fes replis. Ainfi la lefture 
peut fimplement piquer & fatisfaire leur cu- 
riofité , mais elle ne fjauroit les éclairer in- 
finiment fur la maniere de fé conduire. Je 
pouilerois plus loin ce raifonnement , fi je 
ne craignois, comme ilarrive toujours , que 
quelqu'un , en lifant ces Réflexions , ne s'ima- 
ginàt bien férieufement que je condamne Iq. 
ledure , & que fauteur de l'ignorance , j'en- 
leve aux fciences & aux beaux ?irts , leur 
aliment Se leur foutien. D'ailleurs je fais 
trop de cas de la curiofité; c'eft ime paf- 
fion trop recommandable pour lui fermer 
la carriere la plus vafte oà elle puifle s'éten- 
dre. De toutes les afFeftions violentes qui 
nous dominent, je n'en connois point dont 
on puiffe dire , avec raifon , tant de bien 
& tant de mal. Qu'elle occupe donc le loi- 
fir où Toa me laiflè , & qu'elle m'&laire fur 

G4 
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otte-méme. rexaminerai combien effe ^ft 
frivote , mais fingiiKere dans les femixie? > 
combien elle eft bornéè , niais néceflaìre» 
dans ìe peuple ; enfin combien elle eft daa- 
gereufe , & combien elle peut ètre utile dans 
rtiomme . d'efprit. Auparavant je vais la pein-- 
dre avec des coufeurs ;affez extraordinairesi 
Arifte croypit n*étre -^ oìnt curieux ; it 
f^avoit pourtant qu*il avoit de l'elprit, & 
ce n*étoit pàs fans pejne qu'lf accordoìt en- 
femble deux faits auffi incpmpatibtes. Ce-^ 
pendant , dès te berceau , il s'étoit apper^u 
que le defir de tout Voir , de tout entendrej^ 
fi naturel à Tenfance , n'avoh prefque au- 
cune puiflance fur fon ame. Senfible à Ta vue 
des belles chofes lorfqu'elles paffoient fous; 
fes yeux, mais pareffeui^ à les chercherj^ 
il laìilbit croire aux fots que le fentiment 
lui manquoit; aufli peu inquiet des juge- 
mens d'autrui , qu'il étoit fatisfàit de voir 
en lui - méme ìes principes du vrai , & le^ 
femences du bon goùt. Né pour l*amour , 
\\ fentit de bonne heure que fon cceur étoit 
fQÌble j il frémit de vqìt fon amq affiégé^ 
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par une foule de paffions douces en appa- 
rencc; il craignoit qu'étant eiifin réunies vers 
un méme objet , elles ne formaflènt une 
chaine d'autant plus indiflòluble , que par 
fa douceur elle fembleroit perdre de l'excès 
de fon poids naturel. Arifte eft né le plus 
fenfible & le plus parefleux des hommes. 
Une des beautés de l'Afie arrive à Paris , 
tout à Tenvi s'empr^lè de la connoitre; 
les hommes pour lui plaire , les femmes 
pour lui ehercher des défauts. Arifte , vìe- 
time de l'amour, dès que la beauté fé pré- 
feme , Arifte , aulll tendre Amant que Juge 
éclairé , n'augmentera pokit la foule des 
adorateurs de PEtrangere : Tembarras de la 
ehercher lui etera le defir de la voir. S'il 
la rencontre à l'Opera , coment de l'avoir 
crourée belle , parce qu^elle l'eft , il aban- 
donnera volontiers à un autre le foin de 
lui plaire , & l'efpérance d'y réuffu* ; mais 
s'il eft aflìs dans la méme loge , & qu'il 
doive fouper avec elle , le voilà dévoré de 
tous les feux de Cythere ; le plus pareffeux 
4es hpmmes eft devenu tout-à-coup k f lu^ 
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imparìent. Que dirai - je encore d'Arifte ? 
La mufique n'a d'empire fur perfonne corn- 
ine fur lui ; mais Amphion bàtiroit au fon 
de fa lyre une feconde Thebes , qu'Arifte , 
pour étre témoin de ce miracle , ne forti- 
roit pas du fauteuil où il penfe. Le détail 
de fes goùts eft immenfe , & rien n'eft plus 
borné que les démarches qu'il fait pour les 
fatisfaire : Jivré au imoment préfent , Tou- 
bliant dès qu'il eft pafTé , ne voyant que lui 
tant qu'il dure , il ne fait aucun ufage de 
fa mémoire , ni pour les peines , ni pour 
les plaifirs. Voilà en apparence un homme 
bien peu curieux. Le hazard le mene chez 
Daphne ; il eft emù pour elle ; fa parefle 
voudroit qu'il attendit le moment de lui plai- 
re y fon amour le fait naìtre. Daphne eft 
aimablo , c'eft une de ces produclions fm- 
gulicres de la nature , qui fé fait gioire de 
paroìtre tout ce qu'elle eft: aftive comme 
le feu, elle dévore Tobjet auquel elle s'at- 
tache :- le moindre goùt, s'il n'eft rempli • 
devient en elle une pafTion furieufe. Aime- 
t-elle 2 . toutes ics puifTances de fon ame fé 
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changent en jaloufie. Il eft auiTi difficile à 
Daphne amoureufe de cacher fa pafllon , 
qu'à Daphne indifferente de voiler fa froi- 
deur. L'abfence de l'Amant efl Tenfer de 
Daphne : viftime de fa paffion , elle fé con- 
fumé , elle fé détruit elle-méme , ou par les 
peines , ou par les plaifu-s; jamais fon amour 
n'eft plus près de s'éteindre , qiie lorfqu'il 
eft extréme : Daphne paroit auffi curieufe , 
qu'Arifle le paroit peu. Emportée par le goùt 
de la nouveauté , tout ce qui eft fingulier 
l'occupe ; mais fon ardeur extréme nuit tou- 
joursà fes plaifirs. Elle veut faifu- au mémé 
moment tout le bon & le mauvais de Toh-» 
jet qui lui eft oflbrt , & fouvent elle a le 
malheur d'y réufllr. De là , peu de gens luì 
conviennent. ; Daphne connoit trop les hom- 
mes, Daphne les connoit trop vite. Réveil- 
lez toujours fa curiofité ; & fi votre carac- 
tere eft épuifé, ayez Tadreffe de vous en 
faire un autre. Soyez fou , fi vous voulez, 
mais foyez - le d'une fajon nouvelle ; fans 
dome que par les charmes de la nouveauté , 
vous iìiEer^2..fon iacooftance. Rien m^ A 
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reflemble moins qu'Arifte & Daphne: c'è* 
fans doute pour oette raifon qu'ils fé font 
aimés long-temps, & que peut-étre ils s'aF 
meront toujours. Un lien inconnu les iinif- 
foit tous deux. Arifte enfin a découvert qu'fl 
s'étoit trompé fur fon propre caraftere ; qu'fl 
aimoit Daphne par curiofité , & que Daphne 
tenoit à lui par le méme nceud. L'un & 
l'autre furent moins flattés de fe trouver 
aimables , que de fe croire finguliers ; ils 
alloient à la découverte Pun de l'autre , & 
s'applaudifTòient de ne voir jamùs diminuer 
le fonds oìt ils puifoient , & de fentir croitre 
l'envie de fe connoitre à mefure qu'ils fe 
connoifToient davantage. Chacua d'eui en 
fecret fe flattoit de pofféder une des rare- 
tés de l'Europe. Ah ! qu'entre deux per- 
fonnes d'efprit , un tei commerce doit durer 
long-temps ! Cor remarquez que dans les 
amans vulgaires , c'eft toujours le coeur qui 
fe laif© le premier ; mais panni ceux qui 
penfent , le coeur eft toujours touché , tant 
que Tefprit s'amufe. Il fuffit d'étre curieux 
Ci i'^ycìf w (9i''isi&JW <te guoi ^TxixeL k 



turiofité d'autrui , pour plaire long -tempi 
à une maitreffe aimable , & pour l'aimer 
long-temps foi-méme. 

J'ai dit que la curiofité étoit frivole , mais 
fmguliere dans les femmes ; on en connoit 
qui ont acheté aux dépens de leur gioire, 
la connoiflànce d'une anecdote ignorée. En 
general toutes les paffions qui font fond^es 
fur les foibleffes j éclatent plus vivement 
dan$ les femmes que dans les hommes ; mais 
quoique la curiofité des femmes loit excef- 
five , je crois qu'on peut en réduire les' 
motifs à deux articles. Ce qu'on penfe d'el- 
les en bien , ce qu'on penfe des autres fem- 
mes en mal ; voilà les deux grand? objets de 
leurs recherches. Tant qu'une femme eft jo- 
lie , il eft de la derniere importance pour 
fon amour propre d'étre au fait de l'impref- 
fion que fes charmes font fur nos cceurs. 
Pourquoi un tei eft - il fi réveur aujourd'hui? 
A peine laj^e-t-il tomber fur moi quelques 
rcgards diftraits ; cette langueur touchante , 
ce feu intéreflant qui remplifloient fes yeux , 
font-ils épuifés 1 Ai-je ménte fa froideur 
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cn ceflant de lui plairé ? ou ne me fuis-j^t 
pas trompée fur le droit que je croyoìs avoi^ 
de le toucher ? Mais il ii'eft pas mon amant ; 
qu'importe qu'il me trouve jolie ? Hélas l 
ma gioire , mon repos , & te plaifir piqiiant 
d'enlever un Amant à ma rivale ; tout enfìn 
en dépend : il faut mourir oune rien per- 
dre de mes conquétes. Là-deflus une femme 
épuife toute l'adreffe de fon efprit , & tout 
le manége de fes yeux , pour arracher un 
aveu authentique de l'efFet que font fes 
charmes. Pour peu que le Cavalier mette 
Un prix à fadéclaration y le dome de la Dame 
la conduira à tout ce que l'amour a de pli\s 
dangereux. Cette rage , car ce n'eft pas fim- 
plement une envie ; cette fureur de con^ 
noìtre fi on eft aimable , fuit les femmes 
depuis le commencement de leur printemps 
jufqu'à la fin de leur automne. Il en eft de 
méme dont le naturel eft fi porte à la cu- 
riofité , que dans le fort de leiu- hiver elles 
ne laiflent pas de tenter quelques expérion- 
ces; mais quand la faifon de plaire eft ab- 
folument palCe, & que la raifon s'eft enfia 
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expliquée par la voix du temps , il rette une 
^utre curiofité aux femmes ; c'eft de fcavoir 
fi elles ne déplaifent pas. Il eft trifte d'étre 
réduit à cette recherche; mais corame c'eft 
la derniere reflburce de l'amour propre , les 
femmes s'en fervent avec toute la fineflè 
poflìble. Heureufement que toutes les efpe- 
ces de gràces font paflageres; ainfi le beau 
fexe fé coiifole de la perte de fes charmes, 
par l'clpcrance de voir bientót flétrir ceux 
qui font le plus de bruit. Vous voyez bien 
Céphife , elle a été jolie ; le foin qu'elle 
prend de s'ajufter , montre affez qu'elle vou- 
droit bien Tètre encore : ne foyez point éton- 
né de Pexcès de fa parure ; Céphife remplace, 
par des mouches , toutes les gràces qu'elle 
perd, & il n'y a point de fleurs dans fa 
coefiure , qui ne inarquent Tabfence de quel- 
que agrément. Céphife a de l'efprit ; une 
déclaration fade , un fentiment mal rendu , 
lui déplaifent plus que le filence & la froi- 
deur : lui dire qu'elle eft charmante , c'eft 
lui faire appercevoir qu'on voudroit bien la 
trouver encore aimable , & la complaifance 
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la défèfpere. Ainfi, pour lui fare votre coiif^ 

parlez - lui peu d'elle - méme ; mais étendez-* 

vous fur le compte des femmes de fon ago; 

dites-lui que cette fiere beauté , dont vous 

fcavez qu'elle a été fi jaloufe , n'a plus rait 

de Déeffe ; què toutes fes gràces fé font 

tournées en smines forcées ; faites le calcul 

des rides de fon front, des plisde fes joues; 

plus il fera long , plus Céphife voiis trou- 

vera d'efprit : fi méme vòus avez Fadreflè 

de répondre aux queftions qu'elle vous fera , 

vous en (erez^doré. !Par exemple , elle ne 

manquera psyfr^JK vous dire d'un air fatisfait : 

mais vous étes fou ! il ne fé peut pas qu'une 

telle foit fi fort changée , je l'ai vue char- 

mante ! Regafdez alors toutes les raifons 

qu'elle vous donnerà pour détruire votré 

relation , comme autant de nouvelles recher- 

ches qu^elle fait fur le changement de cette 

belle perforine j car voilà les femmes, plus 

elles font preffées d'apprendre quelque cho- 

fe , plus elles font fmgulieres dans les moyens 

qu'elles employent pour y pàrvénir. Lucile 

plaifoit à Cléon, Cléon ne déplaifoit point 

à Lucile; 
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\ Lucile ; elle voulut fcavoir quels rifquea 
felle pouvoit courir en écoutant ce nouvel 
an>ant. Vous fcave? , lui dit-elle un jour , qu'un 
tei m'à été attaché long-temps , & que je Tai 
beaucoup aiiiié : fans dome , Madame , re-' 
pondit Cléon, & puifque vous n'avez eiì 
qu'un ainant , it eil bien trifte pour mon coetir 
de n'àvcrir pas jóué le premier róle. Le prc- 
inier iròje ! ifiterrompitrelle , vous n'y p^nfez 
pas ; j'ai trente-trois ans , 8>i vous croyez 
bouncmènt ! . . • Cléon changea de vifage. Lu- 
cile l'ayant reconnu d'une humeur trop fé-» 
V^re , aima mieux lui laiflèr croire qu'ellé 
avoit eu plufieurs amans , que de fé donner ^ 
un hotnme qui ne fcauroit pas pardonner 
ime infìdélité. 

L'art magique , quelque décrié qu'il folt, 
ne romberà jamais : les fenimes le fputien- 
dront ; il eli: important de fcavoir fi cet amant 
qu'on vient de prendre, qui eft un peu fot, 
mais fi jeune, ne fera potnt ehlevé par cett^ 
M . . . . qui eft un peu laide, mais fi riche ! 
Aura-r-on toujours un beau teint , de belle» 

dcnts? Enfin fe foutiendra-t-pn long-temp^ 
//. Tartii. * H 
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jolie? Gagncra-t-on au jeu ? Sera-t-on bien- 
tòt affife à la Cour ? Tous ces doiites de- 
mandent à étre éclaircis ; & ce n ed pas màr- 
à-propo$ que du fein de la pauvreté & de 
rignorance , <ói vok fiwrtir de malheureux 
Devins , qm tous ayant lù dans le livre du 
deftin la méme formule , répétént fans cefle 
les mèmes extravagances , flPfont aux yeux 
du bon fens encore plus fots que ridicules. 
Il n'y a plus , Dieu merci , que quelques 
femmes àe qualité , qudqoes vieux Chymif- 
tes & tout le peuple , qui donnent dans la 
manie des Sorciers : les gens raifonnables 
n'y penfent plus. 

Le peuple eft curieux & crédute. Comm^ 
fe^ lumieres font bornées , il appercoit da 
merveilleux dans tout ce qui fort de Tordre 
le plus ordinaire ; H croit ^fément tout ce 
qui le frappe, & tout ce qu'il n'entend pas: 
de là, cette foule de contes puériles dont 
on endortl'enfance, & qui laiffent qaelque- 
foisdans des efprits , bien faits d'ailleurs, 
des impreffions de foibleffe qui Ics déshono- 
rent. Rien n'cft moins étendu que la curi»- 
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fité du peuple ; fes vues ne fé répandent qué 

fur les objets les plus grofEers ; mais il efl 

nécefTaire de roccuper-«fouvent par desfpec- 

tacles, & de Tengager par des nouveautés 

ménagées avec art , à fupporter la longueiir 

de (és travaiix & les peines de fon écat. 

Il ne me refte qu'à dire un mot des dan- 

gers & des avantages de la curiofité. Autanc 

les femimes font curieufes de connoitre co 

qui fé paflè, en leur préfence, dans le coeur 

de leurs amans , autant il eft dangereux à 

un homme d'efprit de vouloir approfondir 

rame & les fecrets de fes amis. Il eft trifle 

pour ramitié de ne fé voir payée que par 

des pròteftatìons vagues & des fentimens 

frivoles : il eft aifreux de trouver de la 

faufTeté & de la baffeire où nous croyions 

voir, où nous adorions la vérité & la gran- 

deur d'ame : la confiance d'étre aimé , eft 

le feul bonheur de la vie , mais c'eft un 

bonheur appuyé fur une colonne de fable ; 

en fonder Tintérieur , c'eft s'expofer à la 

renverfer abfolument. Contentons-nous de 

ffavoir en general, qu'il eft peu de vrais 

H 2. 
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tmìs ; fufpendons long-temps notre choi^f,. 
de peur de nous expofer à des regrets ; mai» 
tranquiiles quand ndès Taurons fair , jouif^ 
fbns des charmes de la fècurité. J'étends 
ces réflexions jufqu'au plaifir méme : le de* 
finir , c'eft le détruire ; il s*eft couvert d'ui* 
voile brillant qui s'obfcurcìt dès qu'on cher- 
che à le lever. Que je plains ces rhilofo- 
phes malheureux, qui ne trouvent de réel , 
que ce qui eft durable , & qui laiilcnt échap* 
per un plaìfir avcc autant de facilité , qu'un 
autre auroit d'ardeur en évitant une peine! 
Il eft fans doute de plus grands dangers aN 
tachés à la curiofité ; mais cet ouvrage eft 
trop badin , pour fouffrir toutes fortes de I 

rétiexions. Je me contente de dire , en pat 
font, qu'il faut proportionner nos recher- 
ches à la foiblefle de nos vues , & qu'il eft 
des objets fi grands & fi élevéaf, que nou« 
perdrons toujours, & du coté de rinnocence 
Se du còte de la réputation , quand nous 
voudrons entreprendre de les pénétrer. Tour- 
noiis nos recherches hardies du coté des 
kiences humaines ; £>uyent nous n Vrive- 



SUR ZA cumosiTi^. 117 

tons pas au but propofé ; mais les découver- 
tes que nous ferons fur la roiite , nous vau- 
dront aflèz (f eftime , poiir que nous ne puiP 
fions jamais regretter nos efForts. Ce n'eft qu'à 
J'adivité de refprit , qu'au defir imparient de 
connoitre , que nous devons peut-ètre & Fin- 
vention & la perfefUon des Arts. La curìofité 
ed une eipece d^aiguillon qui ne cefle jamais 
de nous piquer. Une découverte heoreufe , 
une idée utile & nouvelle , loin d'émouffer fa 
pointc , femble Taiguiler encore davantage! Le 
curieux reffemble à l'avare , fa cupidité aug- 
mente avec fes richefles ; mais l'avare renfer- 
xne fes tréfors , & fé prive lui-méme de la ré- 
compenfe que méritoient fes foins & fes fad- 
gues volontaires. Le curieux n'amafle que 
pour répandre & que pour jouir ; fes découver- 
tes paflent de Province en Province ,- d'États 
en Etats, & fufcitent , jufques dans la pofté- 
xit^la plusreculée, des partifans aux Sciences , 
& des admirateurs aux beaux Arts* 
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REFLEXIONS 

517^ LEGO UT 

Df: LA CAMPAGNE. 

\^ UEL fpeftacle pour un amant de la fim- 
ple nature ! Affis fur la pointe des rochers , je 
vois fous mes pieds une infinite de petites Tfles 
qui fé forment au gre dii caprice des ruiffeaux; 
je vois tomber avec bruit leurs ondes du haut 
de la montagne , & fé brifant dans leurs chùtes, 
ils vont promener fur lai plaine leurs erreurs & 
leur inconftance. Je crois étre le Dieu de la 
fourcc qui bouillonne à mes còtés : ce fiége 
revétu de mouffe, femble étre le tróne oìt la na- 
ture m'a permis de monter ; elle veut fans 
doute qué je régne fur des lieux où elle trìom- 
phe elle-méme. Quelle fraìcheur dans l'air ! 
Quelle odeiu: charmante dans les herbes qui 
e'élevent autour de moi, & qui femblentpeff 
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^er le fein^ide des rochers, pour les cou- 
lonner enfuite de leurs feuiUes ! Le jour 
commence i fé tnéler avec les ombres de la 
nuit ; mais l'ombre s'éleve infenfiblement , 
on diroit que le voile qui couvroit }a na- 
ture commence à fe reptier. Déja toute une 
partie du ciel s'éclaire ; les aftres <iui y font 
attachés , pàlìfTent , & femblent fé reculer à 
l'approche du jour , tandìs que du coté da 
cduchant , la nuit étend encore ^ fous les 
Voùtes des cieux , un voile femé de faphirs ; 
les étoiles briHantes qui Téclairent , fem- 
blent ranimer tout leur feu pour s'oppofer 
au lever de l'aurore , mais leurs efForts font 
yains : tout l'arient fe pare des plus richcs 
couleurs ; la nature annonce fon réveil à la 
terre par la voix de tous les animaux ; un 
yent paifible frémit dòucement entre les 
féuiQes des arbres ; & déja des cabanes 
yoifmes , je vois fortir des torrens de fumèe 
qui annoncent la fuite du repos & le régne 
du travail. L'étoile de Vénus difpute feule 
encore à l'Aurore l'empire du matin ; mais 
contente d'avoir combattu un moment . elle 

H4 



pfévient fa défaite par une fuite lente , qui laiflo 

la viàojre indécife. Le triomphe de l'Aurore eft 

liapide: image nàturelle du plaifir ; rien n'eft fi 

brJUant que fon approche , rien n'eft fi court 

que fa durée. Un feu plus vif efFace lescouleurs 

tendres dont elle s'étoit parée : le Roi des Aftres 

femMe sMleveren ligne droite dufein de la ter-* 

re : & fes premiersrayons montent en colonnes 

fers leciel ; la téte desmontagnesles plusrecu-» 

ìées 5 làifle déja vqirla moitié de fon globe , quj 

$'agrahdit infenfiblement , & qui paroit étrd 

compofé d*une lumiere tremblante & bleuàtr0 

dans fa circonférence , maisd*un rouge pale dan$ 

fon centre. L'aftre monte , & commence à for-» 

iner dans fa marche une ligne courbe ; fon glck 

be fé rétrécit , fa lumiere sVpure, & fes rayongj^ 

plus prompts & plus ardens vont bientótfécher, 

par une chaleur modJrée, Thumidité de la terrq 

& les préfens de T Aurore ; les vapeurs douce^ 

qu'ils enlevent, formerlten l'air des nuages 1^ 

gers, qui portés furl'aìlederinconftance &des 

^^éphirs, nelaiflentpas de former des contraftes 

réguliers dans le vafte tableau des CieUx. Quels 

ctjets ! Eft-il poflibl? (jue j^ fois peut-étr^te 
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fbul en ce moment qui s'en occupe ? Que 
faut - il donc pour piquer la curiòfité dcs 
hommes ? Que cherchent-ils dans les Arts ? 
Une imitation finguliere de la belle nature , 
répondra-t'on. Mais l'imitation fjauroit - elle 
jamjus approcher de robjet imite ? Quelle 
manie , de préférer une reflemblance impar- 
faite 5 aux beautés finies de Toriginal ! Exa-^ 
minons cependant fi ces reproches font fon- 
d&. Il eft vrai que , pour le plaifir que peut 
donner une perfpedive riante ou magnifique , 
l'art n'a rieii à propofer à la fimple nature ; 
le plus beau payfage du Titien ne f^auroit 
étre compare à la fcene admirable que je vois 
fé pafler fous mes yeux. La nature fouffle la 
vie , Taflion & la force à tout ce que je 
vois ; l'art du Peintre ne peut que m'en offrir 
les images. Le palais du Soleil dans Phaeton , 
tiendroit-il contre le fpe£lacle pcmpeux dont 
Je viens d'étre le témoin ? Non , fans doute , 
lorfqu'on confidere la nature ne compofant 
qu'un corps , dont toutes les parties s'aflbrtif- 
fent ; quand on ne détache aucun des orne- 
m^m de fa parure , l'art foiùni$ rampe devant 
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elle. Infinte dans fes richefTes & dans fès gri« 
CCS y elle couvre de honte un rivai qui ne ca« 
che fes défaucs qu'à force d'adrefTe & d'illufion. 
Flacez untableau de Raphael devant un portrait 
de Macé^vousvous formerez àTìnflanc une jufle 
idée de la natiu-e & de Tart : c'efl dans ce poìnt 
de vue que je mjétoune toujours , que tant de 
gens foicnt fi peu fenfibles aux fpedacles bril- 
*lans qui fé paflent tous les jours fous nos yeux. 
Quoi! parce qu'ilsfont joumaliers, ilsne frap- 
peront plus ! Le détail n'en eft-il point im- 
imenfe , & le tableau du monde ne foufire- 
t'il plus d'accidens qui le varìent ? Les faifons 
ofFrent - elles toujours les mémes couleurs ? 
Les jours fé reffemblent-ils ? & le Ciel pare 
de nuages où le Soleil fé joue avec tous fes 
rayons ; le Ciel affiégé par des montagnes 
d'eau , où le tonnerre éclate à grand bruit , 
préfente-tHl le méme tableau ? Mais ne pouf- 
ibns pas plus loin un raifonnement inutile , 
nous préférons la peinture de ces objets aux 
objets mémes , & nous avons raifon ; le goftt 
de Vimitation tft , fans doutt , le plus utile don de 
lafagejpi de la nature; elle a voulu , pour la perr 
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fection desArts^dcs Sciences , que frappés en gè'- 
néral de la beante de fes ouvrages , nous eujjions 
plus deplaifir à les voir imités , qu'à les confidérer 
en eux-mémes y afin que les charmes que nous goùr- 
terions dans nos travaux , fujfent pour nous un 
engagement continuel de les perfeBionner, & de ne 
jamais les interrompre. Car en effet , finous fen- 
tions vivement tonte Vharmome des différens corps 
de VVnivers , nous n^oferions copier ce que nous nt 
nous lajfèrions jamais d'admirer. Mais d'un autre 
coté , il faut convenir que certains ouvrages de 
l'art l'emportent fur quelques ouvrages de la 
nature : on ne me fera jamais concevoir qu'un 
palais réguliérement bàti , n'offre rien de plus 
curieux à voir ^ qu'un tas de rochers entafTés , 
oùle hazard auroit creufé quelques grottes obf- 
cures. Un Philofophe préférera peut-étre la 
grotte au palais ; mais le luxe méme , dont les 
fuites font fi fiineftes , eft admirable en foi. Ce 
font l'intelligence & Tinvention qui l'ont enfin 
porte à fon comble , comme la dépravation des 
moeurs en a favorifé l'abus. Sì donc la commo- ^ 
dite & la lymétrie font des perfeflions , il fiiut 
convenir qu'elles n'édatent pas également dans 
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tous les onvrages de la nature , comme dans 
ceux où l'art excelle. Malgré ces réflexions qui 
peuvent étre fenfées , il eft un certain nombre 
d'efprits qui préférent les beautés nues de la 
Campagne , aux gràces étudiées de nos jardins 
& de nos terraifes. J'avoue , peut-étre à ma hon- 
te y que je fuis de ce nombre , & que j^ai la 
fottife de croire qu'affis fur, mon rocher , je 
godte plus de plaifir que dans le fallon le plus 
délicieux de Paris. Il fcmble méme que )e paP 
feroxs volontiers ma vie dans ce lieu folitaire ; 
la journée n'eft pas bien avancée , je verrai fi 
ma Fhilofophie ne fé démentira point. Me voilà 
donc réfolu de diner dans une des cavités de 
la montagne : revenu enfin à cette (Implicite 
dont les Foètes font de fi belles defcriptions , 
je trouve l'antre , où je me fiiis retiré , conuno- 
de. Le roc entr'ouvcrt en plufieurs endrpìts , 
donne paflage à Teau la plus vive & la plus 
pure : fa chùtc & fon murmure me promettent 
un fommeil tranquille & des fonges légers. Non , 
dans le repas fiiigal que je vais faire , je ne re- 
gretrerai point le luxc des Villes. Mais , hélas ! 
ìe fuis feul. £b; qu'importe ? La nature eft avec 
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inoi , elle me parie , elle m'dclaire , & cet 
entretien délicieux medegoatedéja dii jargoji 
dii monde , & de rinfipide douceur de la ga- 
lanterie, L'ardeiir du *Soleil eft extréme , mais 
la profondeur de ma grotte me fauve des 
torrens de feu qii'il lance fur fon fommet : 
les animaux cherchent l'ombre des arbres j 
& pnflént dans le repos des momens où les 
■herbes brùlantes n'ont plus la méme faveur- 
Je fuis donc à moi , je crois méme fentir re- 
iiaitre au fond de mon c«ur cette paix , com- 
pagne de rinnocence , dont je commencois à 
pctdre le fouvenir. Mes livres me fuivront 
4Ìans ma retraite , ils m'empécheront de rom- 
pre entiérement commerce avec les hommcs. 
Je les verrai penfer , raifonner & agir \ mais 
Tans rien perdre de tout ce qui pourroit m'étre 
utile dans leur commerce , je n'appercevrai 
phis heureufement que leurs images. Incapa- 
blesde me nuire , j'oferai fonder la profondeur 
de leur ame , & porter le flambeau dans ce la- 
byrinthe tenébreux o^ ils égarent notre raifon. 
Sorti du tourbillon où ìis errent fans ce& au 
gre de leurs paifions effrdnées^ je ne ferai qut 
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fpeflateur de leurs fnanauvres ; on n« pourri 
jamais m'accufer d'en étre le complice. Il me 
fera donc permis ici d*étre vertueux : il me fera 
permis de le paroltre. Je pourrai dégager moa 
efprit de ce goùt frivole que les femmes m'ont 
donne. Je fentirai donc renaitre la force de 
ma raifon , & le feu de mon imagination. 
Véri té immortelle , j'oferai te fuivre ! j'ofe- 
rai t'enteiidre & t'adorer ! La flatterie ou 
Fambition ne forceront jamais ma bouche à 
te déguifer , & mes jeux ne verront plus les 
llches qui te trahiiTent ! Enfant terrible de 
Poifiveté & du plaifir , Amour , tu fuiras 
loin de moi , ou tu n'y paroitras que défàrmé. 
Oui , par l'eflime , tu fixeras déformais^ moji 
choix ; je ferai libre au milieu des chaine;s 
dont tu m'aurascharge: tendre fans oftentation, 
fìdèle fans effort y ingénu fans art , vertueux 
fans mafque, je ne fentirai que les peìne^d*une 
abfence courte, qui ferontehangées dans peu en 
autant de plaifirs. Sois cruel dans les Villes , 
exige un elclavage fervile , foule fous tes pieds 
la fortune , ou donne-lui à ton gre des ailes. 
Perds les uns , & fais fortir les autres de la pouf- 
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fiere: fois efclave par ambitioìi , & tyran par 
nature : monte jufqiies fur le tròne , gouverne 
le monde , fais pencher la balance de Thémis ;• 
donne le glaive à Mars , rolive à la patx;. 
Soìs en méme-tcmps le plus foible , le plus 
puerile de tous les étres , & d'une main ré- 
pands des feuilles de rofes , tandis que de l'au- 
tre tu feras grondar le feu du cieL Tranquille 
dans mon rocher , je verrai le théatre immenfe 
où tu t'exerces , & je me ferai un amufement 
de Taffaire férieufe des hommes . Non , Tennitt 
ne me fuivra point ; l'amour propre me défenà 
de le penfer. De) a un autre tableau vient amu- 
fer mes yeux , le Soleil fé retire , la fraìcheur 
renait , une lumiere plus douce , mais plus foi- 
ble , éclaire la téte des arbres-, & l'ombre def- 
cend infenfiblement vers leurs tiges. Je ne f^ais 
quel beaume charmant Te diftile dans les airs : 
il femble que la volupté vient de dénouer fes 
beauxcheveux, & de répandre les odeurschar- 
mantes dont elle les parfume. La douceur des 
plaifirs fé refpire avec l'air , elle fuit toujours 
l'innocence & la Philofophie. Ah ! c'en eft fait : 
ie demeure éternellement dans ce lieu ^ touc 
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concourt à m'y fixer. Cene bergere qui vieni di 
me f cure, en ramenantfon troupeau , une révirencé 
fi naturellt & fi profonde , amufera man cttur , 
quand m^s Uvres fatigueront mon efprit. Mais 
quel eft le carroflè qui traverfe la plaine ? Je 
crois le connottre. Les armes , la livrèe , tout* 
enfìn me donne la curiofité de le voir de plus 
près ; il s'avance vers moi. Dieu ! c'eft Thè-* 
mire , oui Thèmire , la plus aìmable de tou-* 
tes ks femmes ; c'eft elle-méme , elle tne re^ 
connoit , elle m'appelle. Quel fouper ce (oìt 
tious ferons enfemble à Paris ! adieu mon ro- 
cher ! adieu ma bergere ! adieu mes près , mcs 
fontaines ! vous pouvcz amufer un caur qui 
li*a point de paffions ; mais j'aime mieux renoii" 
ccr à vos délice» , que d'étoufFet le goùt qui 
m'entrainc. Et d'ailleurs je crois que la vie 
champétre y fi elle dure plus de huit jours , 
li'eft belle qu'en peinture. 

Au refte , je ne fuis pas le feul qui ait habit^ 
Iqrocher dont jpviens de faire la defcription. 
Une caffette que j'ai trouvée dans Icfond de la 
grotte , m'apprend qu'un fage avoit choìfi là 
niéme folitude. Ce tréfor n'eft pas de ceux dont 

OH 
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on fait le plus de cas dans ce fiécle . Ce n'eft 
pas de l'or ^ c'eft de refprit. I es deux Odei 
Anacréontìque;5 intitulées V Amour & Ics Nym-^ 
pkes, & V Amour Papillon , infér^s dans les 
Poéfies fugirives , pag. ni &lio de la premiere 
Farne ^ font les petites piéces que je choifis au 
hazard ; on y trouvera plus de naturel & de 
naiveté ^ que de jufteflè & de travaiL 
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DISCOURS 

PRONONCE' 

ArA€ÀDÉMIÈ FliÀNgOiSE/ 

Tar VAuTEUR , le jour de fa reception, à 
la place de NL VAhhi Gedoist* 

IVIessieurs^ 

^'e S t au befoin mutuel qi^eles hommes ont 
de s'éclairer , qii'il faut rapporcer l'établifTe- 
ment de toutìks les Sodétés littéràires; & c'eft 
au fage établiffèment de cés mémes Sociétés , 
qu'on doit fixer dans toates les Nations Tépo^ 
que ta plus certaine des progrès de refprii 
humain. Le Lycée & le Portique furent óam 
h Grece les berceaux de la Phìlofophie & òf 
TEloquence. Les Académies de la Grece dt« 
vinrent Ics écoles des Romains. 

Ferfonne n'ignore que les Lettres floriffan- 
tesTouslc régne d'Augufte , languirent bien* 
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tòt apris lui fous l'oppreffion de la tyrannie , 

& périrent enfin dans les fecoulTes violentes qui 

ébranlerent rEmpire Romain. Les Arts ne triom- 

ipfaent que dans les lempsde pròfpérités; &les 

talens endormis dans ìe feiii de la nature , ne 

ìB'évelUent prefque jamaisqu'à la voix des Prin- 

ces bienfaifans ; maximes confìrmées par l'hif- 

toire de tous les Peuples , & en particulier par 

tèUe des Francois, On fcait qu^Charlemagne 

ranima les Sciences & les Arts affoupis depuis 

loA^temps , mais à fa mort, leur fommeil lé- 

thargique recommenca , & ne fiit interrompa 

qu'après la prìfe de Conftantinople. Alors les 

Sjfàvans de la Grece , chaffés par Mahomet II , 

thcrcherent un afyle en Italie. Infenfiblement 

les ténébres de la barbarie fé difllperent , & le 

boil goùt rendu à l'Europe , commenca à ef- 

facer les traces profondes de l'ancienne domi- 

tiSition des Goths. 

L'Italie marqua la premiere , avec &lat , le 

moment de la renaiffance des Arts ; elle en- 

fanta prefque à la foifs des Philofophes , des 

Hiftoriens, desPoetes, desPeintres, des S'culp- 

ceurs & ptdià rapidem^^nt des commencetnena 

I % 
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aux progrès , & des progrès à la perfèfiioxH 

Alors les Grands d'Italie , pour étendre te 
gioire naiflante des Lettres , ouvrìrent leur Pa»- 
lais aux talens , & fenderent un grand nombre 
d'Àcadémies , dont les plus célébres fleuriflent 
encore aujourd'hui. Les Artsqui s'étendirent 
par degré dans l'Europe , devoient naturelle- 
ment iè répandreen foule dans la France ; mais 
te moment de fon triomphe n*étoit pas encore 
arrivé. Francois I. merita le titre de Reflaura- 
teur des Lettres. Marot , fous (ón régno , té- 
formala Poéfie j mais cotte brillante aurore an* 
noncoit en vain un fiécle plus éclairé. Le genìe 
Francois demeura renfermédansle cercleétroit 
des Ballades & des Rondeaux , tandisque i'It^ 
lie & le Portugal enfantoient des Poèmes épi- 
ques. L'ignorance étoit alors un titre de no'-« 
hìeSé j nous ne connoifTions d'autres gioire 
que celle de vaincre nos ennemis ; nous igno- 
jùons encore le noble avantage d'inftruire nos 
concitoyens. 

Enfin le voile qui enveloppoit h France 
té ddchira. Le méme fiécle produifit un Thh- 
lofophe qui enfeigna au monde à .raifiumer ;. 
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un lM[fnìftre qui apprit aux Rois à connoi- 
tre leur puHTance ;. un Poete qui nous d&on- 
vrit les reflorts des grandes paffions , & l'art 
de faire parler les grands Hommés. 

Le Cardinal de Richelieu, dont le coup 
tfcril étoit fi prompt & fi sClr, jugea quel'lge 
brillant de la France alloit commencer. II me- 
fora d'un feul regard la carriere immenfè que 
Defcartes feroit parcourir à l'efprit humain , 
& Tefpace qiie rempliroit le genie du grand 
Corneille. Perluadé que les efprits inventeurs 
fì'éclairent que rapidement leur fiécle, &que 
fbuvent its lailTent après eux autant de téné- 
bres qu'ils en avoient diffipé , il réfolut de 
jetter les fondemens d'une Compagnie , où 
k fcavoir & le goftt , les connoiffances & 
les talens fìifTent rafTeroblés ; oò. dans une 
égalité parfaite , les gens du monde s*inftrui- 
fiflent avec les Scavans , & les Scavans fé pò- 
liiTeht avec les gens du monde.- Il comprit 
que cetre union zSmetoit de la gioire aux 
Grands , de la protedion aux Ecrivains , & 
favori&roit également la culture des Arts^ 
& le progrès de la politefTe des moeurs. Il ima* 

I 3 
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gina £igemenc , que le defir cFétre admis dans 
un corps fi refpedaUe , exciteifou aucant 
d'émulation pour la verni que poor la gioire ; 
& qu'enfin TAcadémie FranCoife, en adop- 
tant dans la faite d'autres Société$ Littératres , 
oppoferoit une barriere impénétrable à Tigno* 
rance & au mauvais goCit. Le fuccès répon- 
dic aux vues du grand Armand. Le Tempie 
des Mufes s'éteva fous les yeux de fon Fonn 
dateur ; & Témulatìon qui développe' & per« 
feétionne les talens , ie réveilla de toutes 
parts. La profeflion des Letcres devint ho^ 
norable. Racan , ce fameux Diiciple de Mal- 
herbe 9 s'illuftra, en ajoutant aux titres de fa 
Maifon le titre d'Académìcien* 

Bientòt après on vit le grand Condé conv* 
battre & écrire comme Céfar, La Rochefou-* 
cauld , BulK , Saint •Evremont , acheverent 
enfin de convaincre les gens de qualité» 
que ce n'eft pas le titre d'Auteur, mais la 
maniere de Facquérir ^ qui peut les désho- 
norer ; que rougir d'écrire , c*eft rougir 
dà penfer ^ c'eft étre hpnteux 4^éddxxet foa 



J» l S e OV IL Si Ij5: 

fjt priéjugié iqui cQtìdatmmt tes fetnmes )r 
rigaoratnce , flit enfia dép^uit. La Su?e , 1* 
SaJ))iere, la Flette, Sévigaé, Villedieu, 
P&ho«rfL«r;^ , jRppfirent à teur fece que 
les cpnnoidknces n^ niwfejìt p^t aux grt- 
ces, que fouivent elles y ajouteat ; & que 
s'il eft toujoura >Tantag€ux d'aVoir de rcfprit , 
%ì n'ieft jamais ridicule 4e le cultiver. 

Cefi par ce^^e commu.nication r^fciproque 
des g^ns du 49ionde & des gens de ]Liectres, 
par cet jfchaQge conti^uet de$ agr^mens it 
des f onnoifTan^ep ^ ^iie M Langue Francoife 
parvioJt.^ <ge degr^ d'élégance, de pureté,Sc 
de focce.oitla pone^reat t^jientòt les Bp0Uety 
Ics iMpxéaux , les Racine & les FJléchieif^ 
^Iarq^€r 4es pcogrès de Teipric feus le régne 
paSé ^ c'eft faire rHi/l.oir^ de jl*AcadéiQÌe 
Francoife. 

LOVJSXIV, ce Monarqiie: àquile Gel, 
par (^le. fibYieiir prefque unique » avoit .dòni;iiS 
dajqis tous les états -& dans Iputes les profef-* 
jSons , ìde gra^ds Jlonunes pour fu jje^s , démél» 
I>ientAjt les caufes .du r étabUfiement du go&t ; 
ì) en irappprtiaijprigine à l'Acadéinie Franooi^ 
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fe, & en t'hfihoraftt de fa protcftion il voulut 
«pie réclat de la récòmpenfe marquàt l'impor* 
canee du fervice: Ce grai^d Princé n'ignoroit 
pas que les n^urs Vadouciifent à me£ure que 
les efprits s^édairent. Ainii , M£SSi£tFRS , 
^ùand il vous ouvrit fon Palais, quand il vous 
fecut au pied du Tfòne , il attendit de Texein- 
ple de vos vertuis , àutant d*ayantages pout la 
fedite , que vos Ouvrages en avoient pro- 
cure à l'empire des Lettres. Il recuèillit le fruit 
de fes efpérances. ÙAcadémié Fràn^oife ', dès 
fon ^tablifleirtent , avoit prouvé dans Texamen 
du Cid , qu'on peut juger im Ouvrage àvec 
(Petite ^ fans manquer tfégard pour la per- 
fonne de TAùteur ; la difISrence de la.cntique 
& de la fatyre *jft inarquée fi dairement dans 
c^ es^amen rigoureux , que la probké défor^ 
inai$ ne peut plus les confondre, 
. Ne femble^t'il pas , Messieuils , à la fageflè 
ìie vos jugemens , que votre fétond Protec* 
teur , ee Chef fi re^edable de la Juftfce j Vous 
ttt làiiT^ en partagè refprìt 4-équité & de 
fnódétatloii? Htìritiers de cet efprit^ Vous le 
C0nwuni(jue7 à tQus <:eux qaé vous daign@ai 
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adopter. Le Juvenal du fiécle pafTé apprit 
parmi vous à tempérer ramertiime de fon 
ftyle. Le bardi crìtique d'Homere donna à 
ìa Mufe de notre fiécle des lecons de po- 
BtefTe qu'il auroit dù recevoir d'elle. Ainfi, 
MzsSiEURS f vous étes toùt à la fois les 
modèles des Ecrivains eftimabies, & Fexem- 
pie des bons Citòyens. 

Ce doublé éloge voiis rappelle néceflai- 
rement le fouvenir derilluftre Académicien, 
à qui j'ai Thonneur de fuccéder. Homme de 
Lettres & Hotnme du monde , il avoit par- 
tagé fa vie entre les travaux de Fétude & 
les douceurs de ramiti^. Admirateur des Grecs 
& des Ròmains , il en devint ITieurcux in- 
terprete ; fes traduftions reflemblent aux bel- 
fes copìes de l'antiquité , qui font revivre 
dans un travail moderne , le feu & Tefprit 
de Torìginal ancien. Senfible aux agrémens 
de la Société , M. TAbbé Gédoin porta & 
conferva dans le monde un cceur droit , une 
ame fimple; & par un contraile afièz rare^ 
il unit ÌL la chaleur la plus vive dans les con- 
teiUtions j uxk foni inépuiftlde de bonté & 
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de douceur. On a befgiii , pour louer les hom-« 
mes viilgaires , d'empninter les ornemens de 
FEIoquence ; la fimpiicicé des fatts (uffit à 
r^oge du vrai mefite. M, l'AbW Gédoin ren- 
dtt des fervices auflì importaivs à la Républi- 
qiie des Lettres , qiie fes ancétres en.avoient 
rendu à FEtat dans les emplois du Mìni- 
fiere & de la Guerre , pendant refpace de 
plus de trois fiéclcs. Il eut des amis à qui il 
fiit fidèle ; il cn eft regretté ; leurs larmes 
finceres honorem plus fa mémoire qu*un vain 
tribut de louangas, 

Vous m'avez chpifi , MesSIEURS, pour 
fuccéder à cet Homme célèbre; puiilàì-je un 
jour répondre à vos vues! Je ftais qii'en 
tii*afrocìant à votre gioire , vous ave^ moìns 
prétendu conrpnner mes foible^ ulens , que 
les encourager. Ma jeunefle qui me r^nd plus 
capable de profìter de vqs le^ons, loia de 
nje nuire , a parie en jna faveur. Vous voi»- 
liez fans doute faire afieoir parmi vous , dans 
le méme jour , un des Maìtres de la Langue 
Frandoife*, & adoptpr un tìeye. Je péne» 
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tre vos ìntentions ; vous marques par vob 
bienfaits les tributs que vous exigez de ma 
reconneifTance ; je coiingis d^ja le genre d'ou- 
vrage auquel vous me deftinez ; je voisle 
Héros q^e je dois célébrer ; vos voeux feront 
rempiis : recevez mes epgagemens , daìgnez 
les porter aux pieds du Trdne de votf^au- 
gufte ProteSeur. Oui , Messieurs, à votre 
exemple , je confacre dès aujourd*hui toutes 
mes veilles, tous mes travaux , auDéfenfèut 
des Iloi$) au Pere du peupte, au Héros de 
la guerre 2 à TAnge de la paix. 
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REFONSE 



De VA UT sv R au Difcours dt Réccptiom 
de M, Du e z OS. 



MoNSIEUR, 



jf jE ne doÌ6 point au caprìce du fort rhon- 
xieur de préfider à cette Aflemblée ; TAca- 
démie FrancoUe a voutu confier à vos ami» 
le fofn de vous marquer fon eftime. Elle au- 
roit choifi entre eux y pour parler en fon nom^ 
fi elle n'eùt été fenfible qu'à fa gioire^ un 
hotnme dont les t^lens. font connus, dont 
les fuccès font aflurés y & qui né à la Cour, 
pourroit negliger les Lettres , s'il avoit moins 
d'efprit , & leur donner un nouvel édat , sii 
étoit moins modelle. 

En me réfervant Thonneur de vous rece- 
voir dans fon fein , TAcadémie , Monsieur , 
n'a point confulté mes fbrces ; elle ne s'eft 
fouvenue que de mes fentimons > elle a enr 
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v^agl cQmme une récoinpenfe de mon zèle 
.& de mon tefpe& pour elle , le plaifir qoe 
j*aurok de yoùs couronher à fes yeux , & 
de mefurer le trìbut d*eftime qu^elle nfor-- 
donne de vous rendre aux fioges qu'infpire 
l'ami tié. 

Ces lieux ont aflez retenti des louanges de 
Fefprit & (Jii genie ; c'eft à Famitié , ^'eft ìt 
ce fentiment refpefiable que je confacre au-* 
jourd'hui me$ foibles talens. 

Quel heureux moment pour vous & pouf 
moi ! Je n*ai point à craindre de vous trop 
louer ; vous n^aurez point à rougir de mes 
louanges: Téloge d'un ami eft toujours exempt 
de flanerìe. L'homme inditférent peut à (ba 
gre diflìmuier les défauts , exagérer les bon- 
nes qualità , fuppofer des vertus ; mais l'ami 
ne fuppofe rien dans fon ami , il lènt tout ^e 
qu'il exprime ; & s'il fé ux)mpe quelquefois 
(ur rétendue du mérite y il ignote toujours 
qu'il fé foit trompé. Plus il efi fenfible, plus 
il eft fufceptible de prévention ; FiUufion qui 
le féduit j le charme en méme-cemps qu'eUe 
rigare. 
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Cefi pour me défendre y autatit quHI eft 

en moi , d'une iUufion fi flitteufe, que j'évi- 

terai de m'étendre fur le fuccès'de voi» SM*' 

rens Ouvrages. Ce A*eft point à votre ami 

ì V0U8 dire que t*efprit qui y régne t& uii 

efprit de lumiere & de feu qui vole rapide-^ 

snent à fon but , qui dévore xouè les obfta- 

cles , dijflipe tòutès les tén^res ^ &: ne n^* 

glige quelquefois de s*arr6ter fur les diverà 

accidens qui précédent, accofnpagnent oti 

fuivent les objets , que pour préfenter plus 

vivement les objets mèmes. Il n'eft pettnié 

qu'à des Juges fans préventìon d*appréciet 

lanoble hardiefTé d'un Ecrivain qui ^écarte 

des f outes communes , non par fingularìté » 

mais paf-ce que fon genie hii en ouvre dd 

iìouvelles ; qui actaque avec force Vetì\pìr0 

ìnjufte des préjugés , & rèfpeéte avec fou- 

I miflìon toutes les loix de l'autorità légitime* 

i Je laifTe à vos juftes admirateurs le fcuii 

d'applaudir à votre efprit; mon devoir eft 

1 de parler de votre cceur ; de développer, de 

faire encore mieux connòttre cette partie de 

vous-mème , fi intérelTante pour nous , Se fans 
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lamelle , en yous décernaat la couromie da 
talent & de refprit , nous aurions gémi de ne 
pouvoir V0US accorder le prix de notre eftime. 
• Je dois rappeller , pour la gioire des Lec- 
tresy ce temps à peine écoulé, oh rhonneur 
d'étre affis parmi ncfns eicita rambidon d'une 
follie de concurrens eftìniables^ Le Public k 
TAcadémie méme parcagés entre un £€rivain 
célèbre j & un homme qui joint au mérite 
littéraife Tayamage d'itfe utile à TEtat^ s^oc- 
cupòieàt (aiis cefie des detix rivaux, défe&- 
ddieiìt avec chaleuf leur^ ìiltéréts , & atten- 
ddiènt avee une ifnpati^tice tnélée de crùntò , 
le mtmtitìt rxlarqué pouf le triomphe. Jaiaais 
vidoirè ne fut mieux difputéfe; jamais au nn- 
iieu des follicitatlons l&i plus puiflantes ^ la 
liberta 4é TAcadéime y fi jaécedaire au bien 
des Lèttres , & le plu^ grahd des biéilfàks 
de notre augufte Pròtedeur^ ne te confetta 
fi plfeine &fienàere; jsftiais deux éiàulestie 
a'eftimerent de fi bonne fbi , & ne (e firetit 
la guerre àvcc tant de probité. Ils combat* 
toient fans crainte, peffuadés que le vaiìi- 
queur deTÌèndróit Tami le plus tèi de fòa 
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rivai , au moment qu*il feroit nomine foii 
Juge. 

Vévénemetit jufiifia cette confiance réci'' 
proque; Tun & l'autre parti fé réunit; ìm 
fuf&ages fé confondirent pour étre unanimes^ 
& les Juges celTerent d'étre partagés entre 
les deux conairrens y dès qu'ils eurent déux 
cpuronnes à leur of&ir. 

Vous ne devez pas regretter, MoNSiEUR, 
de n'ayoir pu folliciter vous-méme une place 
que nous vous deltinions depuis long-*temps. 
Vo8 amis y pendant votre abfence , ont achevé 
de lever le voile qui déroboit vos vertus ; 
ils ont révélé ces fecrets de rhonnéte-hom-* 
me j ces a£tions généreufes faites fans often-* 
tation y Se toujours cachées avec foin ; ils 
ont mis dans le plus grand jour cette noblef- 
fé de fentimens , cette funpiicité de moeurs, 
ce fbnd de franchife & de probité qui décon- 
certe fouvent la diffimulation , & attire tou« 
jours la confiance. 

Fardonnez-moi y Monsieur, de m*oC'« 

cuper fi long-<emps de vous ; peut-étre un 

jQur, place oùi je fuis , verrez-vous entrer 

dans 
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ilans ce fanduaire des Mufes un aifiì ; vou^ 
fentirez alors combien il eft doux de pouvoif 
le louer piibliquement , & combien il eft 
difficile d'abréger fon éioge. 

Je n'ajouterai rien au portrait qua vou# 
Venez de faire de votre cJlebre PrédécefTeur ; 
V0119 avez faifì toiis les traits qui pèignent 
fon efprit, qui caraftérifent fes Ouvrages; 
& je les affoiblirois , fi j'effayois de les imi- 
ter. Je me contenterai donc de remarquer que 
M. TAbbé Mongault , dans fes excellentes 
Traduftions, a fcu afTervir avec tant d'art 
la Langue Francoife au g^nie de k Langue 
Latine & de la Langue Grecque , que les 
^xprefTions feiiles font changées , & que l'ef- 
prit de Toriginal , conferve tout ehtier , fem- 
ble avoir repris une nouvelle vie. Hérodien 
dans fon Hiftoire , Ciceron dans fes Lettres , 
parlent comme des Francois , & ne cefient 
pas, s'il eft permis de s'exprimer ainft, de 
penfer comme des anciens. 

M. TAbbé Mongault eut encore un autre 
genre de mérite plus rare & plus grand aux 

yeux de la raifon. Severe critique des origi- 
//. Farth. * K 
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naux dofit il faifoit ds fi bclles copies , iiajl* 
percut des dcfauts dans l'Orateur Latin, & 
un grand no^bre de fautes dans rHiftorien 
Grec; il ofa les relever avec une hardieiT^ 
preique fans exemple. Sans dome la fupério^ 
rité de fon' efprit pouvoit feulé Fempècher 
de tomber dans cettq efpece d'idolatrìe fi coitt'^ 
ni une aux Tradudeurs. 

Venez , Moksieur > ^o^^s conf0ler dfe 
la perte d'un Ecjfivain ti eltiipable ; nous fone^ 
m^s en droic d'attendre de vous les niéines 
fecours. Gomme lui, vous appartenez à une 
Colonie fi florìfiante, quifortic autrefois diF 
fein de l'Académie Franfoife , nous rend par 
reconnoifiànce les tréfors de lumiere qu'ellc. 
re^ut autrefois de nous. Venez nous feire 
part des. rìcheffes qu'elle. dicouvre tous tes^ 
jours, & portez-lui en échange ces principes 
de goùt , ces fineffes de l'art d'écrire qui font 
Fobjet de nos recherehes. 

Vous verrez régner dans nos A^cmbl^ 
Fégalité la plus parfaite, malgré la diiference 
des conditions; la docilità la plus grande > 
inalgré la fupériorité des lumieres ; la con* 
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éòrde 2u milieu des talens , & runion entré 
les rivaux. 

Voiis verfez PAcadérnie , toujdiirs éqiiita- 
ble, ne méprifer dans fes plus cruèlis . enne- 
mis, que rinjuftice de léur prévention, & 
loUer, tnéme de borine foi , les dons pré- 
tieux de Tefprìt dont ils abùferit còntre èlle.- 

Vous verrez enfiii dans ce Tempie des 
Mùfés , les vértus exciter autant d'émulatiort 
que les taleils. Olii, Monsieur, refìime 
tf un Ròi Proteélèur des Arts , les bohtés d'uà 
Monarque Pere de fon Peuple , font pour 
TAcadémie Franyoife des niotifs (f*anibitión 
plus puilTahs que leis applaudiHèmens de l'Uni- 
vers , fic lès lòuanges de la poflérite. Admis 
au pièd du Trórie, vous bénirez avec nous 
le régne de la Juftice ; vous célébrerez les 
fuccès de la guerre , fans perdre de vue les 
àvantages de la paix. L'encens de la flatterie 
ne fumé poiijt devant notre Maitre ; le Roi 
méprife la louangé; il n'aimé que Texpreffion 
du fentiment. Que nòus fommes heureux ! 
En ne difant que la vérité , nous faifons lelg^' 
gè de fon régne. 

K 
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fiientót fonPalais va retentir de nos chanttj 
bientót un 'Fils digne de lui , uii Prince Tef- 
pérance des Francois , qui au fortir de Ten- 
fance coiinoifToit déja la probité, & rhono- 
roit de fes éloges, va à'unir au pied des 
Autels à Mne PrìncefTe iUuftre , qui ne doit 
qu'à fes vertus le bruit de fa renomm^e. Bien- 
tót ces deux auguftes Epoux vont former ces 
liens refpeftables qui afTurent la gioire dii 
Tròne & la félicité des Peuples. 

Que leurs noeuds tàcrés foìent étemek; 
que leur bonheur furpafle leur ^fpérance , & 
égàìe Tardeur de nos voeux! Une femblable 
union annonce à la poftérité la plus reculée, 
des Princes juftes; aux ennemis de la France, 
des Vainqueurs généreux , & des Arbitres à 
FEurope. 



M9 
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Faitsà Verfailles le x? Avril 1747. 

Par VAvTEVR ^ DirtBeur dò VAcadémie 
Franfoifi , à Voccapon de la mort de la Rcine 
de la Pologne, 

AU ROL 

SlRE^ 

jL OX7S vos .Saje$8, & mémevos ennemis, 
adttìirent dans VoTRE Majestjé le grand Roi, 
le vainqueur généreux , & le proteSeur de 
la Juffice. Permettez , Sire , à l'Académie 
Francolfe , toujours occupée de votre gioire , 
d'admirer fur te Thróne un Monarque tendre 
& compatiflànt , qui efTuie les larmcs de fa 
Famille augufie , qui calme«& partage fa 
douleur ^ & à qui tes liens du fang & les 
0€euds de l'amitié font aufli chers que les 



lyo comvlim:ens. 

droits de fa Couronne. Un Héros n'illuftre qua 
fon fiécie ; un Roi feiifible fait honneur à Phiir 
manitc. 



^^à-^i^ ^ fm^tU:^ 



A L A R E I N 15. 
Madame, 



T 



juN ous n'ofons exprimer à VoTHE Majest^ 
les fentimens dpnt iious fonunes pénétrés ; 
un niot peut faire couler de nouvelles larmes. 
Jugez , Madame, combien T Académie Fran- 
coife eft tpuchée de vos regrets par la crainte 
qu'elle a d'en rappeller la caufe. Qu'un zète fi 
pur , que àQs hommages fi finceres puifTeiit 
confoler Votre M a jesté ! Quelque jufte que 
foit votre douleur , nous ferions nos eiforts 
pour la calmer, fi nous ne f^avions pas que le 
^purage eft inféparable de la vertu. 
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A MONSEIGNEUR 

LE B A U P H I N. 

MóNSElGNÈUR, 

& I nòs vòeiix font remplis > roiis ne vetr'et 
plus- l'Académie Franjoife vòus of&ir le tribut 
defadouleur. Nouselpérons j Monssignei^*.^ 
ne parQitre à ravquir devant vous qu'animés 
par la jae y 4du condiiits par la l-bconnoHTance. 
Que j&edevonsTnou5 pas attendre de vos bien- 
faita ? Vqus accordez aux beaux Arts , en les 
cultivant vous-méme , la prote6lÌQji la pliis glo- 
yieufe & la plus utile. 



^VjAMflgg^^gPMt^. 



A ivi A DA M iS 

Madame,: 

JLi E s ncmds facrés <}ue Votis venez d^ for- 
met ^vec un Prince , l^aiiioiir des Francok ^ 

K4/ 
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vous rendent propres toiis fes fentimens. Vous 
partagez aujourd'hui fes regrets; puifficz-vous à 
Tavenir ne reflb|itir qiie fon bo|iheur ! Que fa 
ftlicité , Madame , foit toujours votre ou- 
vrage, comme elle eft la fource de nos efpé- 
rances ! La vertu que vous rendcz aimable , 
vpus donne des droics éternels fur fon cosar , 
& vous aifure à jamaisde nos hommages, 

COMPLIMENT 

Pa IT au KOI àfon retour de VArmét ^ h x9 
Scpumbrc 2747. 



IRE, 

Jìm £ s fuccès rapides n'ont acquis aux princes 
les plus heureux que le titre de Conquérant; 
les obflacles yaincus de tputes parts vpus pnt 
jnérité celui de Héros ; & votre amour conf- 
tant pour la paix , au milieu des profpérìt^ 
^e la guerre , vous afllire à jamais les noms ^e 
Page S^ ^e Pere de U Patrie, 

F IN, . .V " 
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^ 50iSr EXCELLENCE * 

M.L'ABBÉ CDE B**** 

Sc'K itf conduite refpeSlivt ih la Franct & de 
VAngUtcrre. 

V ous en qui la candeur , la foi , la vérité, 
" Des mcEurs de la 'nature ont la fimplicité , 
Miniflre citoyen , verrueux Polltique , 
B***** , cetarr profond où votre ame s*applìque 
N*eft donc point Tart de feìndre & de diflìmuler j 
D*engsger fa parole & de la violer , 
D*ébrjnler d*un Ècat les fondemens paifibles , 
De tendre aux fouverains des piéges invifibles , 
Et de leur préfenter , pleine d'un doux poifon , 
La coupé du menfonge & de h trahifon? 

P'un fourbe ambitieux tei eft Taffreux manége : 
Des plus faìntes des loix ìnfra^eur facriléj;e , 

, ^ M.. le C. de B^^^ ccoit alura AaabalTadeos aiwcés di 
Ifon MsieAéi Impéiùaes. 
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Oude nife ou de force il vcut to it afffervirì 
Le crime eft fa verni dès qu'ìl peu' le fervir. 

C*eft cette ambitìon tyrannique & fatale y 
Qui de la Politique inventa le dèdale. 
Elle avoit tout à craindr e en ofant écfeter ; 
Polir fubjugi^r le monde il fallut le flatter ; 
Des traits de la Junice on colora rinjure , 
A l'ombre des fermens s'eleva le parjure , 
la tsahifon fuivit la feibleflè & la peur , 
Et cacha fon poignardfou^ un voile trompeur^ 

Mais s*il eft une intrìgue obfcure & tortueufe ; 
31 eft une fagefle & noble èc vermeufè. 
Fine de la Juftice & mere de la Pajx * 
Son trdne eft entouré des heureux qu'elle a fajts^ 
Elle fé montre aux Roìs , telle qu*aiix jours d'Aflrée* 
Sur la terre encor pure elle fi e fon entrée •• 
Ses trahs d'un faux éclat ne font point revètus ; 
Elle eft nue fans art , comme il lied aux vertus. 
Qu*auro!t-elle à cacher ? Sa bonté généreufe 
Ne delke plus rlen , quand la terre eft heureufe. 
L'honncur & l'équité , la concorde &r Tamour 
Soutiennent fa couronne , &- compofènt fa Cour. 
Que d^ns fon fanduaìre on pénétre ìt toure heure ; 
Un foleil fans nuage éclaire fa demeure : 
Ses oracles facrés n'ont rien de captieux , 
Et'lettr lèvrc eft fans c^ ouvert à tou5 les yeuac. 



thi Rol que vousfervez telle eft la politique. 
Il ne demande en vous qu'un fage véridique : 
Montrez dans tout ieur jour les vertus de ibn ^oeu^ , 
B**^***, à l'arcifìce oppofez la candeur. 
C*eft à nos ennemis à chercherles ténebces. 
Mais déja leurs complots ne font que trop célebres» 
!>' Anglois a dit : {a) » Les mers bornenc mon horìzoA, 
9t Leurs bords font mes remparts ; mais ils font ma 

n pfifon : 
4> l'Europe a beauchanger de face & de fortune g 
n Tourbillon féparé de la fphere commune , 
ìt D*un feu féditieux confumé vainement , 
» En ferai- je moi feul la proie & l'aliment % 
j} Rèpàndons au-dèhors ce feu qui me devore : 
^> Hàtonsrnous d^aiTervir TOcéan libre encore ; 
^> Et qu'un monde nouveau , par moi feul domine, 
ff Se joigne aux bords étroits où je fuis confine. 

Aces mots , le$ deux mers fé couyrent de fes 
voiles. 
Ses Peupìes vont chercher de liouvelles étoUes ; • 
Et fon vafte commerce , à peine encor naifTant , 
Vote d*urt monde à Tautre , & revient florifTanc. 

Le Portugal heureux & VEfpagne opulente 
Promenoient fur les mers Ieur fortune indolente. 



M On reaionte i^t aoz ten?» d'Henri Vili. &de ^ ^^f 
BUf4betU. 
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Sans delirs , fans bcfoins & fans adivìté : 
Du fruit de leurs traveanx Londre avoit hérité. 
JDeies fers échappé le Batave intrepide 
Avoit prìsdans la Paixun eflbr plus rapide. 
Du lux e de l'Europe agile mefHiger , 
Sonrégne fut brillant ; mais il fut paflagér. 
L'ambitieux Angloìs ne veut poìnt de partage. 
Ct rivai ò. fes yeux eft fair pour Tefclavage : 
II Tattaque , il le prefle , il veut le mettre aux fers; 
•Il eft vaincu lui-ménie , il efl chafle des mers ; 
Ilflattele vainquèur , l'appaife, le défarme. 
I.e Earave en fes mains fé livre fans allarme y 
D'un Rei qui l'a vengé [}") fé détache pour lui ;^ 
L*AEgIoìs au poìds de for lui vehd un foible appui , 
Et (bus le nom d'ami s'en faifant un elclave , 
l'abaiflè , l'affoiblit, le dépouiÙe & le brave. 

CependaK le Franfcis , par l'Anglois dédaigaé. 
Allarme en s*élevant fon orgueil indigné. 
teuple doux &léger , mais courageux, docile ; 
Inventeur négligent , imitateur liabìle ; 
Demaih profond dans Tart qu'ìl effleure aujourd*hui , 
Il latfTe , en fé iouant , ies maftres après lui. 

Induflrìeùx Fran90is , remplis tes deflinées. 
Les mers , pour recevoir tes poupes fortunées > 

ib} Louis XIV. 



Émbraffent tes Ecats , te préfeaient teur fem : 

leur rivage à tes pieds s'arfoiidk en baffio. 

Tes fleuYes. trourriciers , la Loire vagaboade , 

La tapide Cbarcnte > & la vaile Gixoilde , 

La Scine aux flots d'argent , le Rhóne ìmpétueux , 

Attendent des deux mers les tributs fompmeux. 

Xe Fin (r) chercke ta voile & des moni&fe détache; 

Le chéne , pourvogiier, vient s'offrir ibus ta haclie; 

Le fec , né foqs tes pas , dans tés forges coulé^ 

Prét à vomir la foudre , en cylìndre efl moulé i • 

Une écorce légere , au défaut de la foie , 

Se replie en cordage , en voile fé déploie ;] 

Le fapin te prodigue un bitume onftueux ; 

E5en ne manque à tes arts , tout feconde tes vo&ux^ 

L*Aurore & le Couchant appellsnt tes Pilotes : 

Ils partent ; 8t bientóc le retour de tes flottes , 

Erale les tributs de Smyrne & de Tunquin » 

Les fniits de TAmérique & l'or del* Africa in. 

Les baumes , les parfums de la fertile Afie , 

"Et d« grain de Moka l'odorante ambrofie , 

Et rtzur d'une piante , {d) & lemield*un rofeau , {e) 

le di»ver Ifidlen (/) le précieux rélfeau , 



(e) Lespyrenén peuvemfouroir à la Frane* dee mat9 9t 
des boit de coafisuftioa aan bcnut & pe«jc-étxe meiiieuia aua 
ceuz dtt Nord. ^ . 

-^f/lndigo, 
; Le Sucre. 
Le ver i foie. 



£t ce fiche duvet (g) qu'une malti delicate ; 
File fous les palmiers de Golconde & Surate i 
Dans tes Pcms enrichìs attirent tes rivaux ; 
dPour toi nouveaux créfois , pouf eux befoins noii^ 
veaux. 

L*envìeen frémiflatit s'éveilleà ce {pedacte. 
^ Peuples jaloux -, pòurquoi , fatis trouble éc fans obf'- 

racle , 
Far les mémes rravaux he pas vous fignaler ? 
L'heureuz Francois fì'oppofe , à qui veut Tégaler i 
Que rémulation , la valeur , Tìndullrie , 
Les talens & les a^ts ehfants de fa Patrie. 

t*Anglois , tyraa des mers , sur de fon afcendaat « 
Frétend feul de Keptuae ufurper le trident. 
n s*eft déja ibumis de contrée en contrée , 
Les plus riches clìmats de l'Inde hyperborée ; 
Etces bords tant de fois uturpés &reprls , 
Sontpour lui de la Paix & le gage & le prix. (fi) 
Bes colonnes d'Herculeau détroit du Bolphore « 
£tdesglaces d'Hudfoo iufqu'aux fables duMore « 
Ses vai^eaux dans leur <ourfe embraffent rmùver? ; 
Mais pour lui nos fuccès font autant de revers. 
D'une rivalité paifible & généceufe , 
Ilcraint de hazaf der l'épreuve dangereufe. 



Cg) Le Coton. 

tH) La Paix 4*Utrecht. 



t p 2 r A S. t6t 

ttsin (i) femble s*écrier du bord de fon Combeaut 
«» Citòyei) , de la guerre allumez le flambeati , 
fi Des rivaux de la Frahce aiguiìionnez la baine ; 
» Mais ne voùs flattez point de l'effonde vaine | 
» De vaincré èn ces cìimacs un ennemi puiHanc , 
I» Qui peut vous accablef , mème en s'affoibliirant* 
» Aehetez , s*illefaut , des bras qui le décruìfent : 
» Contrevos alliés que fes efforts 5*épuifent. 
V Mais vous , fans plus ch^her dans des combttl 

douteux , 
K Une gioire fanglaiite òu des revéf s hoiìteiix ^ 
« Porcez loln de c^ bords vos forces réimies : 
a Submergez ftt vailTeauit , brulez fès Colonie^. 
» C'eft*là, que dans fa fouicè il faut allet tarit « 
9> Ce commetcéfécondqu'ìlne.peut fecourin 
9) Qu*on nomine yos exploits conquè'tes ou rapines ; 
» Allez de ià pui/Iànce atraquer les lacines ^ 
« Et vous yeriez bientdt fé flétrìr de langueur,, 
f> Cet arbte donc la fere entretienc la yìgueur. 

londres g^aVe en ^ain ces le^otis dans fes faftés ; 
Tout femble confpirer à des prò jets fi vaftes : 
L'Europe eft embrafée , & TEmpire Fraùtfois , 
Valnqueur , mais accablé de pénibles fuccès , 



<0 Le fyftftme de Milord Stairt eft comm de rame r£arope« 
. j-r _ 1 i- r. ^ ne Matine. 

prìsque «9 



Sa plus grande frayeur écoic qae la Franca e^i une Marine. 
Lee Angloit » ,dif«ifil , doivent Técnfcr à qaelqoe pri: 



S»it , d«i qa'ilslA TCfloSfi t'clCTer» 
IL ÌHrtÌ9. 



Efltourc d'ennemìs , confume dans la guèrre ; 
Et fon or & fon fang répandus fur'la terre. (*) 
Ics i^ainqueurs , les vaincus , dans ce trifte uoivers', 
Tom gémic ; & TAnglois rriomphe fur les mers. 

Inftruic par le malbenr , les Peuples & dema|i«» 
dent : 
n Pour qui coule te fang queles gfaives lépandeat,. 
i> Et pour qui pleur<^-nous nos enfans égorgés , J 
M Nos murs réduirs en poudre & nos champsravagésF 
-•> L'Aoglois feul, enrichi de la porte coinnume ». 
» Veut fur notre ruine éfeyer % fortune ; , 
f) Mais qid de nous eft faìt pour èrre aveuglémetir 
n De fon ambition la prole ou rinftmment f 
9 Des Ifles de Colomb aux rìyagf s de rQurfe , 
» Quand le fer deftrudeur aura marqué fa courfè ; 
f> Quaad nous Taurons rendu phis fìer « plus daii-* 

s> gerenx , 
» En bute à fes complots , fèrons-nous plus henreus? 
n L*un à Taucre il nous vend comme de vils.efclfiyes. 
» Il a par lesFran9oh ruiné les Bacaves ; 
» Pour éputfer la France il arme les Germains , 
n Qu'il détruira peut-écre un jour par d'autres mains. 
» Jadis (/) pour TAcadieil eùt Hvré TAutriche: 
f» Toujours prèt à courìr au butin le plus rìche ; 

(k) Guerre et Boheme. 

(/) L*Ac4(iie cédé« auz Anglois fae une de» condirìon» da 
Traicéd'Uuechc« qui «(Tore k Coi» «mie d'£|p«goei U lUi^ 
loD de fioiuboA* 



» Que fon intérét change , il change de parti , 
9> Et a*ofrre à qui le (èrt qu*un joug appefanti. 
«j A ce funefte joug c'eft trop livrer nos rètes : 
9> Qu'il pourfuive lui feul fes injufies conquétes ; 
9> "Et qu'on ne dife plus que fon or comipteur , 
9> Efl du fort des Etats Tarbitre & le moceur. 

Ainli TEurope enfìn s*éclalre & (e degagé, 
I.*Ang1ois en vain trois fois la rapelle au carnage i 
Trois fois (m) vaincu lui-méme il fuit en menagant « 
£t reduit à la Faix (n) la figne en frémiiTanr 

Sur rOcéan calme les Jioftilités ceflent , 
L*e£pérance & Vardeur dans nos ifles renaifTent , 
le commerce effrayé rappelle fes efprits : 
1>'abord foible & timide , il fort de fes débris ; 
Fas à pas il s'étend , s'aflbrmit & s'éleve , 
Bt Tenvie auffi-tAt contre lui fé fouleye. 
Xa Paix tenoit ce monftre à fes pieds enchalné ; 
Haisbientdtdefbs fcrsil fort plus effréné; 

L'orage qui fé forme aux bords de TAcadie , 
Iffenace TUnivers d'un nouyel incendie ; . 
L'Angloisen rexcitant feint de le conjurer. 
Il attefte la Paix que fon vieat de jurer , 
Il fattefte , & médite , implacable en fa baine , 
Bu Canada furpris rinvalìon ibudaine. 

L a 



Tel écoit ce projet fi ternble & fi vaift , 
DontShirley panni aous fomentoit le levain. 

Lepiége eft découvert ; retirez vos arbicres ^ 
Attglois : les anentats font défórmats yos ticres. 
Qu'on n*exainine plus yos drolts ni vos deiTeìns- 
Ennemis dans la paix , dans la treve aflaifins » 
Voiis avez révolcéla groffiere dioiture , 
D'un peuple qui n'avoit pour loÌ que la nature. 
Btt parti le plus jufle il s'eft eofin rangé. 
Vous ofez le profbrire ; il fera trop v engé. 
Sa MalIUe (o) a déja feconde notreépée , 
£t déja , d'une main dans le meurtre trempée , 
Il Aontre à fes enfans tob cheyeux tout fouillés 
J>n ikng qvà fiime encor fur yos fronts dépoulllés, 

Bxaddock , ceconfident d'une trame perfide , 
De yos brigands amés ce redoutable guide » 
Les Toit perir , fuccombe y 8c nous laiiTe en moumt 
D'un complot détefté Tayeu déshonorant. 

Honteux » défefpéré de ce reyers funefte , 
Dans toute fa fureur l'Anglois fé manifefte, 
Semblable à cet el>rìt du Ciel precipite , 
Que rilomere de Londre a fi bien imité » 
Son orgueD confondu s'endurcit à la honte , 
Et de rage écumant , mord le frein qui le dompte. 

{•) LeiS»Hfiigeti'«pptUtiitc^-#^. 
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Qu'ed iaereiiu ce Peuple autrefois renueux f 
Son courage étoH noble autant qu'impétueux; 
L'équitable Francois l*adllliroi^fal>s le ctaiiidxe : 
Ses guerriers expìraas nous for^oìent à les plaindre. 
Angloìs 9 vous ffttes grandi dans vos malheurs paf!és» 
De iiocre efiime enfìn vous étes vous laffés t 
Où font ìes fenrlmens que vous nous infpiràtes ? 
Héros à Fontenoy , fur les mecs vìls Pirates , 
Pour courir àu pillage avec impunite » 
Vous joìgnez labafTeiTe à l'infidéliié , 
Vous nous criez , fa Paix , & nous livrez la guerre! 
^heté jufqu^à vous inconnue à la terre : 
Vous nous tendez les bras , vers vous nous accou- 

rons; 
St vous ooiis ccahidez quand nous vous fecourons ! 

Mais d*Utt Peuple effréné ces horreurs font l'ou- 
vrage. 
En Ìbup90ttner fon Roì » c'eft lui falre un^outrage. 
Roì d'Albion , Louis n*en appelle qu*à toi : (p ) 
B en eft tems encor , juge «t prononce en Roi ; 
Sois complice ou vengeur , autorife ou répare , 
Cholfis. . . fon choix eft &it , & Fox C^) nous le 
déclare. 



M R^qaifitionda Roì. 

19} R^OBle da Ww&te d 'Angleteire* 
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IOUI5 , ra gioire enfio n'à phis h balancer , 
"Et Toffenfe imtmhìe invite à t'offfenfer. 
Venge ton Pavillon j ^enge tori Dladéme. 

OFrance, quels tréfors n*a-tu pas cn toì-mfemef 
Que Londre a peu connu ra force & tes moy ens ! 
L'honneur fous un Monarque a faic des Ckoyens. 

Ameflé rios Cònfiih , 6 puiflTahte harmonie! 
De l'Etat dans tés ihains la force èft réunie. 
Tout n'a qu*un mouvenient , qu'un ùentre , qu'unia 

loì 
La Franca eft un grand corps , dont le ccetr cft fori 

kol. 
Mais quel trouble imprévu s*éleve au ftin de Londrel 
Lo Vis , dans fes prójèti tu vtehs de là cóiiÌ?ohdte, * 
Si l'Autriche & laFrance ont dtì fé balancer , 
S'afFoiblir tour à tour , tourà tour s'abaifTer ; 
C'étoit pour s'afFermir dans un jufte équilìbre , 
£c rendre en s'uniflant le monde heureux & libre. 
Aux deiTeins de Henri Louis afatisfait : 
Il a fait ce qu' Armand dans ce fiécle auroit fait, 

France , Autrìche, vos homs enlacés par la Gioire , 
Enchalnés par laPaix fé fulvront dans ì'hiftoire , 
D'une faintc union fymbcles révérés , 
Et du bonheur public préfages affurés , 
Ces noms ca traits de flatnmt oraeat le fcoatlfpke 



Z P 1 T R S. 167 

Du Tempie de Janus (r) ferme fous leur aufpice. 

Rei NE , Tamour du monde & rcxemple dcs Rois , 
De Louis rrlomphant digne émule autrefoìs , 
De Louis défarmé ph» digne amie encfore , 
Le Francois r'admira ; déformaìs , il t'adore. 
Les fuiets de Louis font devenusles tiens. 
Tes Pepules à leur tour font au nombre des fieos. 
Leur amour pour leurs Rois vient de former leuc 

chaìne. 
IH furent canemis fans connotcre la baine ; 
Ih font rivaux encor de gioire & de vertu , 
Et s'aiment en Héros , comme ils ont combatta • 

Rois amis des mortela , tranquilles Républiques » 
C*efi pour vous que font fairs nos liens pacifiquesl 
Sous les aSles de l'Aigle , àTombragedes Li», 
Gofitez des jours lèreins par la Paix embellis : 
Tranquilles fpeélateurs , voìis nous verrez combartre. 
Sous CtB coups imprévus l'Anglois crok nous abatrre ; 
Il ne f9ait point encor ; mème après Fonteno! , 
Ce que peut le Franfois lorfquMl venge fon Rei. 

Londrcs t*a méconnu ; ton ardeur Fa trompée : 
Feuple autrefois l'am! de Rome & de Pompée , 



<r) Quaiid cette Bpitre a cté compofce , il y avoit lien de 
préfumer qu'aucune Puiffance de rburope Aeferoit aflecen^ 
neniie da bten public 8c de fes incérScs parctculìere , pour 
«'o^pofcf gui vaci.pacifiqaesde la f lance ^ de i'Àacpndiew 

L4 
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Marfbille , cu fiais plus qu'on n*olb demander « 
St Riehelieu n'a pas le tems de commaAder. 
Huit Spleils onr prodidt ]es tiayaux d*iuie année s 
Tour eft prèt , on fait voile , & Minovque éconnée , 
Voit vingt male guerrieri s'élancer flir fes bords. 
l'Anglolschercheen fùyaat fon (àlut dans fesFort». 

Là , toiit ce qu*inveaca la prude^ce guerìere , 
Fourrendre unedéfenre& longue &ineurtriere, 
Trols mille combacrans fous un triple rempart . 
Et la fiamme & le fer , & la nature & l'art , 
Nou9 avons tout ì valncre^ Autour de ces murailleii 
La terr« fous nospas endurcit fes entrailles. 
La bombe dans les airi 8*élaace en mugifTant « 
Le boulet vole , tombe & roule en bondìlHuc; 
A cravers les éclats du bronzo de du falpétre , 
L'infatiable mort commence à fé repaftre ; 
Le Francois Tenvllàge , Ar marche en l'iniìdtant 3 
Lavoixqui le commande eft tout ce qu*il entend. 
Du front de Riohetieu le calme & raflUrance 
Sement autour de lui la jote èc Fefpérance ; 
|1 femble qu*il fait parr ^ au milieu des combats « 
De fbi; genie aux Cbefs , de fon cosur auz foldat^, 

$age Se malheureux Bing , il eft cemsde parottr^; 
Viens chercher taruine & ta honte peut-ètre. 
p.ome après la défaite honoroit la valeur ; 
CctP^g^ en un Hé^os pui^ifoit le malheur: 
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T4 Patrie a forgueil & la foi de Carthage 7 

Tremble ; elle peut encor l'imiter davancage. 

Il combat ; & vaincu , préfere fon devoir 

A l'honneur dangereux d*un noble dé£èfi>oìr i 

Jl fuit : mais coaere notis fk flotte ramenée 

Peut fécourir encor Minorque abandonnée. 

^on , Francois , toQ ardeur l^ura la derancer , 

Sans donner aux dedi^s le tems de balancer. 

£ft-il pour ce torrent d*obftacle qu*il ne dompte ? 

S*il ne peut renverfer fa digue , il la furmonte. 

Déja Mahon chancelle $c prévoit fon malheur s 

Il réfifte à la foudre « & cede à la yaleur. 

De VAnglois confterné l'efpérance eft éteinte. 

Ni de fon triple Fort la redoutable enceinte , 

Ki le foil^ profood qui nous tiene féparés , 

Ni lesfòumeaux iàns nombre à nos pieds piéparés i 

Ni la foudre qui borde un mur inacceffible « 

Ne lui femblenc pour nous un obftacle invincible. 

Il cede , il capitole, & desLis déployés 

Il détourne eo partant fes regards effzayés. 

La Mediterranée à l'Europe eft rendue » : 

L'Univers applaudit , & Londre eft confondue» 

Cefi ainfi que la lionte eil le firuit de rorguefl. 

^ Quand le crime eft heureux , la Terre eft dans Id 

deuil : 
I.a terre eft dans la joie , alors que la Vidoire 

Couiofioe la Verta des laurìen de la Gioire, 



A M. LE C DE B*** 

J *Avois jitfé que , Tur itia lyre^ 
Je ne cadeincerois jamais 
NirElogi2,ixnaSaryre. 
J'àvois )uté que déformaìs 
Ma Mufe fiere , fina rude/Te» 
Kepréfenreroit point de lleurs 
Avoi favorì^ de la DéefTe 
Qui nout fédult par fei fayeurs, 
Erdont riricouftdrtte «raltrelTe 
^ Fair rtdcutetà là SagefTe 

Le fafte gliflànt de$ grandeurs. 

. J'avois juré Vaine promeffe ! 

Je romps aujour d*hui mon Hétmtnt , 
Pour voùs heureux & tetidre^ Attianc 
Des dodes Ny fnphes du PermeiTe » 
Pour vous favorì de PlHtus ; 
Vous en qui le rang , l'opulence 
Sonr réquitable récompenfe 
Et des Talens & des Vertus. 

Ne craìgnez pas qué dans une Ode , 
J'allie , louàftg^iìr incotnmodé , 
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Vout aflbupir par tnon encens ; 
le me ris de ces foux lyrìques , 
Qui \ moins fublitne que pefans « 
Verfent leurs pavots pindartqtfes 
Sur les Beile^ Se Òir les Gràndt. 

O vòliipté , tendre DéefTe , 
Infpire-ntoi ces ibiis flatteurs , 
Ces vtrs , énfans de ìa parefTe , 
Qtiì pat les charmes fédudeurs 
D*uae agréabìe négiigence , 
Méritent toujours l'indulgence 
Des plus difìlcUesLeaeurs. 

Cest fur ce ton que daos Cythere « 
Couróhné de myrte & àe fleurs , 
D'une voix flexible & ìégere , 
Vous chantiez fadis ces trois Soeurs i 
De qui la Nature eft la mere , 
Saùs qui la beauté réguliere 
K'a point de dkDitì fur notxe eoeur i ^ 
Et qui {bùvent à la laideur 
Donnent Fheureux talent de plaire. 
Qui , mieux que vous , pouvoit vantér 
Des Grdces le charmant partage f 
Vous ètes feft pour iès chanter , 
Puifque Yos Vm ea font rounage. 



Sur la lyre d'Anacréoo 
Vout célébrez Ten&nt volage » 
Qui d^ns le printems de nocre àg^ , 
"Etì le tyran de la raifoa. 
Vous chanter le Dieu de la table ^ 
Cehii des Vers & dea X^hanfons ; 
Vons peigoez la Mufb adorable » 
Qui par uà regard favorable » 
Vous mfpira les plus doux foDS , 
Ee qui non moins tendre qu'alnablé i, 
Rendit fon cceur à yos le^ont. 
Oui , votre Mufe enchantereiTe 
Eft ramante de fa beauté ^ 
L'iinage de la Volupté , 
Et Foracle de la Sageilb,. 

La Volupté pelate en vos Vers ; 
K*eft point certe idolo pelante , 
Qui fbr le Piade laoguifTante , 
Eft inibnfible ì nos concerts , 
Qui , moins par goùt que par foiUeiTc ;^ 
Exempte d'aimables defirs « 
Languir au (èln de la moUeflb » 
Et s*endort parml les' plaifirs : , 
C*eft cetre Nymphe femillante , 
Tou)ours vive ^ roujours brillante » 
Qui , par les ris de la gaieté 
Et par les jeux de la folie « 



• 

Faitrlreìa mélaneolie. 
Et deride la gravite. 
C'eft la décence qui , fkas ceflb , 
Par fts plaifirs comptant fès jonrs , 
Boit dans la coupé des Atm>urs « 
Le doux neQai de la SageiTe, 

£s e L A ▼ E d*u0 vieux préfugé , 
£n vafn rimbécille vulgaire , 
Croìt que , de tous Toins degagé^ , 
Un PoSte n*eft partagé , 
Que du talent peu néceflkire , 
De coùdre & de rìmer des mots ; 
Maisvous joignez, malgré ces fots , 
L'art d*étre utile au don de plaire. 

Tel oo vit jadis Addisson , 
Négocierla paix en France , 
Pour le monarqué d'Albion ; 
Et graver à jamais fon ndm , * 
Par fk verve & fon éloquence , 
Dans les fafles de l'Hélicon. 
Cu tei au tempie de Thalic , 

Destouches fronda nos travers. 
Et flit utile à ùi Patrie 
Par fes Traités & par fes Vers. 
Tel au luth Anacréontique » 
Vous joignez Fé rude d^s Loix : 
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Tel , vous dél^flknc quelqnefotf 
Far une Chairfon poétique , 
Des graves foins de vos emplois» 
Op vous a vu , grand Politique , 
Soutenir avec rom le poid^ 
D*uae éloquence pa^bétiqvie , 
It Vautorìté defpotìque , 
Et la Juflice de nos droits. 
Qui 9 c*e(l vous y dont I9 maln puilTance , 
Far une adrelTe bienfaìfante , 
Forma ce poeud fi glorieux 
Que r Anglois craint & qu'il admfre ; 
Ce noeud <)\ii vient de joindre entr*eux , 
L*Bfpagne , la France & rEmpire. 
Que ce premier de vos bienfaìes , 
Que ce l!en qui nous raiTemble , 
Fuiflb réunir à jamals 
Des Feuples nés pour vivre enfemble! 
Ceft vous qui rendez h Thémis ; 
Sa balance & fon premier luflre ; 
Far vous notre Sénat illuflre , 
Verrà ij^s droits plus affermis ; 
Il va confp;^dre la inalicé , 
Rétablir l'ordre , la ju^ice» 
Et renverdsr nos ennemis. 

Mais tous ces bienfaits , dont laF^amre. 
Confejpvera le fouvenir , 



K0U8 font entrevoir Teljiérance 
33u plus favorablc a venir. 
Olii , tandìs que fur nos frontiere) , 
Leì)ieuterrible descombats, 
Au bruit des trompettes guerrieres ^ 
Lance la foudre & le trépas : 
Tandis que la voix de la gioire , 
Dans les feitx conduit nos Giierriefs , 
Et que la main de la vi^olre 
Couronne leurs fronts delaurìers, 
Tandis qu'arbìtres djitonnerre, 
Les Fran90is unis zu-x Germains ^ 
Enfemble s*ouvrent les cbetnins 
De la Pruflfe & de TAnglete»^ ; 
^ousverrons vos paifibles maìns 
Fermer le tempie de la Guerre , 
^ndiatner la palx fur la terre , 
Ftrendreheureuxtous les hmnalns. 
Nous vous verrons , à ma Patrie ^ 
Unirces fuperbe; Bretons 
Dont nous admirons rinduftrie , 
Et qu*à regret nous combattons« 
Kous vous verrons , nouveau Mécene , 
Et mème Horace quelquefois , 
Elever aux plus hauts emplois , 
Les heureux Chantres de la Seine » 
Et les eharmer par votre voix. 
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Vtkt abondance légltlme « 
Va circuler dans nos Cités ; 
les Ans , foudain reifulbicés , 
f rendroQt le voi le plus (Ublime i 
Le commerce banni des Mers , 
Que trouble le Dieu des tayages , 
Rapporterà fur nos rivaget 
les richeftes de TUnlvers. 
iLa Religion triomphante 
Pe Tartifice des méchants , 
Ranimera les tendres chantt 
De la piété renaiflìance ; 
Terraiibra Taudacieinc ^ 
Couronnera les yceux du Tufte , 
Et , Jufques au plus haut des Cieuit« 
Eleverà Ik téte augufte« 

Bx/ir DM SAivMott;, 
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A m: LE e. ;ì>:é;b.**ì*'^ 

AprÌs fa Retraitedii MiniJIerCm ' 

JL^AIGNEZ excufef la licence 
Que , dans les tranf|5)órèi-irtg?niK', • 
Le moins coifinii^cs' incòtótós "" "' ' 
Prend vis-à-vfs VòtreÉMIrlMt^icfi ,' 
D'oferlitì:i>òneflestrtbttfe,ì • "' ' • 
Qu'à vos laleas ' y quii Vos Ve^étùs . 
Doit offHr toat«é&èipii'])èà31i; 

Non , ce n'eft polnt à la gratideur . 
A lipoiiniffeé-, "^à laQ)Iéftcfeiir , 
Que j*Gf&«|nies foibleà aHages : 
Et le pc^fbti aduìUtèur ' 
Jaisali li^infeiSa mes fiòxhmkges; 
Mais de loin votare aiiòratìlàr",- 
3)e vos Eciits àdmiratetir^ " h^- 
Au modele dès heureox ^ages , • 
, A YPtre JMpfe , à votre cQBur , 
' À vos fòntimeas piirs , (uhllines ^ ^ 

7e préfeate ^ en ces mìnces rìmes », 
Un encens pour vous peu flateeur. ^ 
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P*ècie affuochi de ìi p«irfuìcè 
^ Pu ^qu^tifim qui follicite » , .. 
iPar mille p1t^eO Tupwrftis ,- * 
Des ^races ., des faveu» d*élit$ « 
FÒur dbs fervices prétendus » 
Er le plus fouvent mal rendus, ■" '*- 

Vo£a£Jb»afie,^écoile s^q^te^ , 
En vous fendaiittla lufila^. 
J)e#rfKiv,ocrei9^9loaiéc . <t 

£h ! qasA Vìi^M^h^ «fi^miftl) 1 .,: 
Four ^ jl ^ nni pi Hf ^ foyhiHtét j - 
Une géqsiitef inorilo , 
Qui flacte moiiis qu*eUB s'agite ? . , 

Au Faft<^/0è.w)iis)iyc9f«tf.iMfl|4. 
TouslesjS^^^4uv^^i CR^it^ , .. > 
On eft fort craint y£omtafpiM t : 
Des xrUears -noariMeiire eft^iìiii» « . 
Mais otiy-jff^4k't\boné, 
AufUrplus^Aa^^^l^cHcb • < 
Pesbo|U4MU6^qiia&té. . 

D*AiiÈE^5, dans ta plus h^ùt^ place , 
Tjr(MiTé*¥Vy& il ^aUté 
Du'vral Wen , qtte Ip fetori (F^òrace , 
Ec lom 1<9« Hbiiiiis d!u Farn&il^ / 



Otit éterneUemont chaoté ; ' 

Pac vatrait fouyent r^é , . 
Toujours plein de gotti & de gface « 

Bienròr il X9}ì^ f^^ cUé. 

f - 

,QUE deyQilles , quede fatigue& 
' t^è troubtoient.point.vo^pliis beaux jouri ; 
Pour développet tant d*intrigue$ ^ 
Pouf c^ver de fuf tifs difcours ^ 
Biillper mine iburdes btjgues . 
Conciliertantd'intéréM ; 
Ct fQQipre Ics obfciiires li^ues 
'Que tra^ioienc des complpts f^ciret^ f 

Dans ees piéges <itie f^a^nt teddfé 
1 lift «uf^ & ìts fophifìnes valiis ,' 
Oupourcoffompre , oU ponr l&fptmAti 
le» éeeurs , les efpms lei plus fains; 
Votre-ftanchlfe dfoite & pare , 
D'un coup d'oeil profoad ab léger» 
Par ft marche facile èc sùre 

Per90ic toiit rart de tétrttttget, 

■» « " 

Bans leiin ^rwf»« (te» l^tirii i^ytémei ; 
Vous impofìèz à noA v.BKfcM ^ 
Vons éhidloa^ ]«ui8. lWt«l|r^Sn«ft ^ 
Tandisquj? pr^dH^t fanififtis. 
La fagaci^ diOftl vncp 

M a 



Barroit les ròutes incontiues 
Qu'ouvroient leurs obliques àèlTeiD i; 

Vous étiez toiit à la patrie , 
Et Yous n'étiez jamais à vous : 
La gioire a des mbmens bieii doux ! • U 
* Wais cetre gioire fi chérie 
Des Miniftres & des Qéros ; 
N*eft qifune fleur toujours nourrie , . 
Loia de^ myrtes & des pavcts* 

V Heureux , dit TAml de Mécene^» 
» Celuiqui f9ait vìvre pour foi , 
» Qui ne recoimoU d'autre lei . 
« Que le doux penchant qiu rentralnet 
. 3» Qui ne cede qu*à fes delìrs : ) 

9» Quii loin des embarras du tnpade » 
ff JouifTaat d*uQe paix profonde ^ ; 
4) N'a d'affaire que fes plaifirs ! , - £ 

Cette aimable Philofophie 
Me fé prend point dans nos Traitét 
Àvec rabttque Germanie^ • • 
Ni dans la genealogie ^ : - 
Pe tant de Souverains entéi 
Sur les rejettons tranfplantés 
Pu Coo<luérant 4e rAufoiitt* 



• Lti abfbaites «Iflbuffions 
Des dròlts ihfpeas età Kations > 
les ASIancef & kis-Titrti ^ 
A cherch^r dans ^des m^umensy ' 
La pluparc détruirs pat ìt icmps 'i ' 
Bans desChartes ,,dans des Regìilres , 
Que bièn des fois les plus fgayans 9 
Ne conftatent que Tur de? vitres ,. 
Sur desVIoches , fur des tombeaux , 
Ou fur quelques douteufes litres 
Empreintes de vìétìx panonce^nx . .-.^ 
Tefle efl , Tur de fombres Bureaux , . , 
Bien ibuvenc latàcheóus^applique 

Un Maitre de la PòTtéique' , 
Pour acGorder àes Row rivator. 

Oh l que ces mots froids de Diete , 
De Con^rès , de Juxire. fecrete . 
Sont barbares fur l'Hélicon ! 
Et que la diffufe Logìque , 
Dont un Agent gravje fé piqué , 
A peude cours chez Apollon l 
De cette ténébreufe.étude . ,. 
Que n'inll)1rent poìnt les neuf Soeurs , 
Vous allei perdre Thabitude , 
'gg^ÌB&ffà.nzÌL vos SubcèJTéurV, 
Au prix de vbs dodes ftietìrs; 
Va ^rtvail mo!ns fec ac'moìnl ìM: ' 



Votts reotrexdans ros àouM IcnUt i 
Vos jours ciiTus d« viais plailirs , 
Bans le calme li daai ropulMKS^ 
Du f\)ccès 4e tw» Tòcikfir» , 
Répoodeat à votre Eminengs. 

' Reprenez ces nobles crayons » 
D*où pirtoient les brillans rayons *. 
Dòotrexpreflionviye àc pur& , 
Sfait réalifer nnéme encor , 
Par vocre magique peintute , 
Tousles biens que , dans Vkge 4'of ^ 
Cybélle ofTroit à la Nature. 

PeignezHQous ceae votepté 
Qui flit la gioire « la ftgelfe» 
Et du Lycée & du PermclTe : 
Sur laquelle rhomme entété , 
ParTappas de roifiveré, 
Prend crop facilemeot le change: 
Faitei-nous almer la vertu , 
Si digfie de nòtrelouange ; 
Par votre ìnufe , confondu 
Le vice ò ces pleds abattu , 
De nos illufiohs la venge. 

Chantez la fra^cliiiè ^ Vhoopeitìic , 
De la railìQQ fouiov^s compagne ; 
I^ptM^PPrtt Inviai biliriiei^ji . . 
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VfmoctatiC ée itòs campsgàés » 
Et tant d*autresati3falts'divers 
Pe la félicité d^s Sa^ , 
j(^e ; ^s vos magoiifìquc» Vers , 
Solemniferoat tous lesAges. 

i ' ;* teair v«ae lytt/c Wi hautbois « > ' * - 
KappeUez ces GiÀces naives « 

Que vous embellJtes cent fo!s , 
r Tati* t*^ ropitègeiàs ioisl* ^ 
Tantdt fur rémail de nos rìves : 
Mais ^ue refprìt morne des Loiic 
ji^puìs long-temps rend fugitiyes p 
A rafpfea dù Tróne des JLois.' 
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^ u A N D Apollon guitta les, Cjeux ^ 
Il apprìt a^ Bérgers^ qnanter fur.UÌ3fr« -, 

Et Ics écnos ite plaifòìent à redifc 
De foQ luth endianreuj* les fons harmonieux. 
Il trouva le bonheur dariV'^ d^ert fauvage. 
Se plaire en tous l^i^.^tf^x eYb^e iScret du Sage : 
Triomphant , il retkit St*a||^ii^kii xang des Dleax: 
Là , faifkat plus d'^ur^x » II le fbt;dayantage ; 
Ilverfa fès bienfaiti^fur cent Peuples divers ; 

Il avolt faiclc bòaii^ d'un Village , 
Alais il fìt dans les Cieux4«àui de rUnivers. 

On ditaufn, fi Fon en croie rHif^olre, 
Qu*il fut fenfible aux voeux des plus fimples mortels , 
Et qu'U n^oublìa point » au faite de la gioire , 
Ceuxqui » dans fa retraice, enceofoient fes autels. 

O 



tÈ attOtJR h'APOttÙìts tsj 

O Yous , en qui l'Europe admìre 
te f^avoir & te rang »refprit & la bònté , 
illuft^e Cardinal , c*eft à vous de me dh!& 
[ Sì jc'efl la éftble , où bieii la vérìfé. 

:ili'f • I - ilf^tJM^^^ K" •' II: ^ 
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Tour mettre au has da P ortrAit 
.des. E. M.h C. 231 B**^** 

jLm e s Talem , la NaiiTancé & tèchi du genie t 
Olit faìt feuls toute fa gtandèur ; 
C*e(l dans les vertus de fon ccem 

^e les FraB9ols lirontVHiftoire de favte. 

rAb>é OS RitRAC. 
F I K. 
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